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NOTES 

, 
CONDAMNE POLITIQUE DE 1838. 

UN MOT D'INTRODUCTION. 

Je n'ai point Ill. pretention d'ecrire ici des 
memoires, encore moins une histoire des 
troubles de 1837 et 1838: mon titre dit tou'tce 
que cet ecrit contient; il dit que j'ai eM con­
damne et que j'ai pris note des evenements 
dans lesquels j'ai ete acteur, avant et pendant 
mon exil. 

J e m'abstiendrai de toute refiexion, de tout 
commentaire sur lea mouvements insurrec­
tionnels, qui ont caracterise l'epoque dont il 
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s'agit: encore nn~ fois je ne fais pas de l'his­
toire; mai.~ j'ai voulu fournir a ceux qui Ia 
.feront, ma part de renseignements exacts, 
concernant les choses .que j'ai vues de mes 
yeux, toucMes de mea maius et souffertes de 
rna personne. 

II y a longtemps que j'ai demande pardon 
a Dieu de ce que mes actes, a moi, ont pu 
avoir de reprehensible, pour n'avoir pas alors 
oMi aux ordres de I'Eglise exprimes par nos 
premiers pasteurs ; il Y a long temps aussi que 
,que j'ai pardonne u tous ceux qui m'ont fait 
du mal; c'eat done avec cal me que j'ecris, en 
vue de la verite, et je prends Ie ciel a temoin 
de Ia candeur et de la bonne foi de mon 
temoignage. 

Je dirai les choses telles qU'elles se sont 
operees, sans exageration aucune et, surtout, 
sans desir de nuire; mais avec l'intention 
qu'elles servent de lec;on a ceux qui lesliront. 

Ces notes commencent a l'automne de 1838, 
epoque a laquelle j'ai fait mes premieres et, 
je l'espere, mes dernieres armes, et elles se 
terminent a l'automne de 1846, cpoque de' 
mon retour de l'exil: elles ont eM recueillies 



INTRODUCTION. 'T 

8ur des feuilles volantes, dans Ie cours de ces 
longues annees de misere, pendant lesquelles 
nne seule chose m'a defendu contre les tor­
tures du cceur et du corps, contre les violences 
du temperament; cette chose, ceux qui croient 
Ia devineront sans peine, c'est la Religion •• 
Merci, ah! merci, mon Dieu, de m'avoir £'1it 
naHre dans Ie sein de votre Eglise, une, sainte 
et catholique, et merci a vous, mes bons vieux 
parents, de m'en avoir inculque les saintes 
doctrines! 

J'ai revu ces notes, dont quelques-unes ont 
ete prises dans Ie sein d'un cachot, alors que 
pesait sur moi Ie poids d'une condamnation a 
mort, alors que pendaient au gibet les corps 
inanimes de compagnons de ma captivite •• 
.T'ai mis un peu d'ordre dans ces feuillets, et 
comme je n'ai pas l'habitude d'ecrire, je les 
ai communiques a un ami, qui a bien voulu y 
faire les corrections de style necessaires pour 
les rendre acceptables au lecteur. 

Je Ie repete, je ne parle que de ce que j'ai 
pu connaitre directement, de science certaine, 
et j'en parle sans rancune, mais aussi sans 

peur: a chacun ses ceuvres pour l'hiatoire 
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'et l'enseignement de tous. Des causes de 1$ 
rebellion, de son organisation (si organisation 
il y avait), de la. direction des mouvements, 
des consequences, je ne dirai rien : Ie Iecteur' 
ne devra. donc pas etre etonne du caractere' 
purement personnel de Dotes prises dans 191 
conditions que je viens d'enoncer, 

--



I 

E~~REE EN CAMPAGNE. 

La nouvelle, apportee a l'automne de 1838, 
dans les paroisses de la partie sud-ouest du Bas­
Canada, qu'un soulevement devait avoir lieu 
prochainement, y avait cree une excitation con­
siderable : on s'attendait a des secours venant 
des Etats-Unis, a une cooperation organisee de 
]a part du Haut-Canada; chacun oubliait ]es 
malheurs de l'annee precedente, pour n'envisa­
ger que ]a possibilite du succes et, avec lui, ]e 
redressement de tous les griefs reels et imagi­
naires, la cessation de tous les embarras attribues 
'a des causes politiques ou sociales. J'etaisjeune, 
sans experience, j'aimais sincerement mon pays, 
je croyais a l'existence de tous les griefs enume­
res, a l'efficacite du remMe propose, j'avais lu 
quelque chose de la bravoure de nos peres, je me 
.sentais de bon sang, je donnai donc avec ardeur 
dans l'entrainement general. J'y allai avec toute 
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la foi, toute l'abnegation, toute la joie meme 
qu'on peut mettre dans une reuvre de sincere 
devouement... Une chose, cependant, jetait Wl 

voile de tristesse sur mon enthousiasme, c'etait 
l'opposition du clerge a notre entre prise et, sans 
cela, je ne publierais peut-etre pas aujourd'hui 
ces lignes, car je serais probablemellt mort les 
armes a la main avec beaucoup d'autres, qui 
pensaient comme moi sans Ie dire. 

J'habitais a cette epoque la paroisse de Saillt­
Timothee, oil j'etais Habli depuis peu comme 
negociant. A vertis par la rumeur secrete, plutot 
que de toute autre malliere, les amis du mouve­
ment, ou, pour me servir du mot en usage alors 
que j'adopterai, les patriotes se rlmnissaient de 
temps a autre pour cOllferer des armements et 
~mtres arrangements necessaires a une levee de 
boucliers. II en Hait ainsi du moins dans ma 
paroisse et dans les paroisses voisines. 

Personne de nous n'avait d'idees exactes sur 
.ce qui se faisait ailleurs, non plus que sur ce 
qu'il y avait a entreprendre pour notre pro pre 
.compte: les uns pousses par un devouement 
plus genereux qU'eclaire, soutenus par ces con-, 
victions irreflechies qui entrainent sans qu'en-' 
suite on puisse s'en rendre compte, deployaient 
une activite fievreuse ; tandis que d'autres, en­
traines par l'exemple, promettaient leur concours 
qu'ils auraient plutOt refuse, n'eut He la crainte 
de passer pour bureaucrates. Un hes petit nombre 
parmi les canadiens-fran9ais osaient blamer direc., 
tement Ie mouvement; beaucoup s'abstenaient, 
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cependant, d'y prendre part, it. cause de la defense 
faite par Ie clerge, qui luttait avec un courage 
admirable contre les entrainements du temps, 
bravant l'impopularite au dehors et, au dedans, 
faisant ceder au devoir et it. la raison les sympa­
thies du camr, les liaisons du sang, les Hans de 
l'amour du pays et de la nationalite. 

L'organisation dans ma paroisse, it. laquelle je 
n'avais pas pris une grande part, consistait, tout 
bonnement, dans la promesse d'un certain nom­
bre de se rendre en armes it l'appel des chefs 
alors encore it. peine designes. Quant it. notre 
armement, il ne demandait pas un gros train 
d'equipages pour son transport: quelques cen­
taines de cartouches et une petite quantite de 
poudre et de plomb composaient notre depot de 
munitions. Notre pare d'artillerie comptait seu­
lement six canons de bois cercles de fer: nos par­
tisans pouvaient reunir environ cent fusils de 
chasse, dont la plupart dataient du temps des 
Franpais; les autres etaient armes de fourches de 
fer, en guise de piques, et de faux transformees 
en sabres. 

C'est ainsi equipes, moins les canons qui ne 
pouvaient guere se preter aux exigences dn 
transport, que les contingents des paroisses de 
Sainte-Martine, Saint-Timothee et Beauharnais se 
reunirent au village de Beauharnais, dans la 
nuit du 3 au 4 Novembre . 

.A quatre heures du matin, nons etions la 
rassembles au nombre d'environ 600 hommes, 
dont moitie etaient armes de fusils, et Ie reste, 
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d'instruments de ferme transformes en en gins. 
de guerre. 

Notre campagne devait s'ouvrir, Ie matin 
meme, par la prise d'un bateau a vapeur (Ltr 
BrO'Ugham je pense) qui, a cette epoque, faisait 
Ie trajet entre Lachine et les Cascades. On ima­
ginait que les autorites militaires ne manque­
raient pas de se servir de ce bateau pour trans­
porter les troupes, et Ie bruit courait meme que 
ce vapeur venait d'eire arme de deux canons et 
muni d'une escouade de soldats, afin d'en assu­
rer l'usage au gouT'ernement. II pamt done 
important de ne pas remettre a un autre jour la. 
tache de s'en rendre maitre, et il fut resolu qu'on 
s'en emparerait Ie jour meme, qui Hait celui 
de son passage a Beauharnais, descendant a 
Lachine. 

Comme nous nous attendions a une vigou­
reuse resistance, nous primes plus de precau­
tions que n'en aurait comporte l'attaque d'un 
·simple bateau du commerce. Deux heures furent 
employees a organiser nos preparatifs, et quand 
Ie vapeur fit son apparition, a six heures du 
matin, ce meme jour du 4 Novembre, nous 
avions des piquets postes dans diT'erses parties 
du village, une centaine d'hommes dans les 
maisons voisines du quai et cinquante hommes, 
sous mes ordres, places a l'abri d'un hangar 
sur Ie quai meme. 

Des que Ie bateau fut fixe au quai par ses 
amarres, je donnai Ie signal, et, courant a toutes 
jambes, nous fUmes en un instant sur Ie pont du 
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Tapeur qui, en fort peu de temps, se trouv~ 
envahi par environ cent cinquante patriotes en 
armes. 

Il n'y avait a bord, en fait de militaires, que 
deux officiers anglais, charges, sans doute, de 
quelque mission a laquelle nons n'etiolls pas 
tout a fait etrangers, et nulle resistance ne nous 
fut offerte. 

Il serait difficile de peindre la confusion qUI 
se fit parmi les passagers, encore presque tous 
au lit et endormis, quand Ie bruit des pas de nos 
gens vint les tirer de leur sommeil : les hommes 
s'etant vetus a la hate demandaient ce que tout 
cela voulait dire, et les femmes, en robe de llUit, 
couraient, implorant pitie de la part de tons ces 
gens armes. 

Je m'etais hate de me mettre en rapport avec 
Ie capitaine du bateau, que je connaissais, pour 
lui dire de reunir son monde afin de leur com­
muniquer que nul danger ne les men~ait, ni 
dans leurs personnes ni dans leurs proprietes, et 
de leur expliquer la cause de cet acte de violence 
dont ils etaient accidentellement l'objet. 

Le calme se rHablit bientot, et quand Ie capi­
taine m'informa que les passagers avaient fini 
leur toilette, je me rendis aupres d'eux pour 
leur offrir l'hospitali te au village des patriotes. 
Une vingtaine de passagers, dames et messieurs, 
y compris les deux officiers, furent conduits 
-chez M. Ie cure Quintal, qui les re~ut de son 
mieux ; les aut res furent loges a l'hOtel Provost 

,situe pres du debarcadere. 
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Avant l'arrivee it Beauharnais des contingents 
de Sainte-Martine et de Saint-Timothee, on avait 
opere l'arrestation de l'honorable monsieur 
Ellice, seigneur de Beauharnais, recemment arri­
ve d'Angleterre, et d'antres pel'sonnes connues 
pour fermes soutiens du gonvernement ; tous 
ayaient He envoyes sous escorte it trois Heues 
de distance, dans la paroisse de Chateauguay. 

Pour ma part, j'Hais on ne peut plus peine 
de ces detentions, mais, d'un autre cote, on 
avouera qU'elles etaient necessaires au succes 
de la cause que nous defendions, et constituaient, 
sous les circonstances, nne me sure de precau­
tion indispensable. 

Desirant rendre cette mesure aussi tolerable 
que possible aux personnes auxquelles on l'ap­
pliquait, je me rendis aupres de madame Ellice, 
qui avait avec elle une autre dame qu'on m'a dit 
Hre sa samr, pour l'assurer que son mari et ses 
compagnons de captivite ne courraient aucun 
danger, et pour lui offrir toutes les consolations 
en notre pouvoir. Ces dames, ayant exprime Ie 
desir de se refugier au presbytere de Beauharnais, 
six des cultivateurs les plus respectables furent 
charges de les y accompagner, en me me temps 
que nous placions une garde reguliere au manoir 
pour mettre les proprietes it l'abri de toute 
atteinte. Un courrier fut accorde it madame 
Ellice pour qU'elle put communiquer avec son 
mari, et tous les jours nos prisonniers echan­
geaient des nouyelles avec les dames de leurs 
familles laissees it Beauharnais: en un mot tout 
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fut fait de ce qui pouvait temoigner aces fa­
milles Ie respect et la sympathie dont elles 
etaient l'objet. 

C'est ici Ie lieu de rendre ames compatriotes 
ce temoignage que du sein de cette foule sou­
dainement armee, sans organisation et sans au­
torite reCOlllue, nul desordre n'est sorti; per­
sonne ne deshonora la cause que nous regardions 
comme grande et juste. 

Des postes furent places en divers endroits 
pour prevenir une surprise du dehors et pour 
proteger les familles et les proprietes des per­
sonnes d'origine britannique, designees sous les 
noms de tOTies ou de bureaucrates, retenues pri­
sonnieres a Cha.teauguay ou dans I'hOtel Provost. 
Cela fait, nous attendions les ordres qu'on devait 
Tecevoir incessamment du " Gouvernement provi­
soire" qu'on nous avait dit etre organise sur les 
frontieres. 

Sur les deux heures du meme jour, un cour­
Tier nous apporta un ordre, qu'i! nous dit ecrit 
de la main du docteur Robert Nelson et envoye 
par les docteurs Nelson et Cote, nous enjoignant 
de nous tenir preis a marcher sous deux heures 
d'avis sur un point qui devait nous etre indique 
sous peu. 

Le reste de cette premiere joumee de cam­
pagne et la nuit qui la sui vit se passe rent Ie 
plus tranquillement possible. 

Sur les dix heures du matin, Ie 5, un courrier 
de Chfl.teauguay nous apporta la nouvelle que 
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les chefs de cette paroisse, entre aut res MM. 
Cardinal et Duquette, venaient d'~tre arrHes. 

Ces arrestations avaient lite executees par des 
sauvages du Sault Saint-Louis commandes par 
M. George de Lorimier. Par une de ces coinci­
dences si frequentes pendant les revolutions, 
nons avions au milieu de nous, a Beauharnais, 
dans ce moment, l'infortune Chevalier de Lori­
mier, plus tard condamne a mort et execute, 
membre de 130 m~me famille que celui qui venait 
de donner une si grande preuve de son zele pour 
la cause opposee. 

Ces arrestations avaient jete l'alarme dans 
l'esprit d'un bon nombre d'anciens et respec­
tables cultivateurs, qui, n'ayant probablement 
jamais eu grande confiance dans l'organisation 
de l'insurrection, se voyant commandes en 
grande partie par des jeunes gens sans expe­
rience, prevoyaient des lors les suites funestes 
immediates d'un mouvement ainsi concerte et 
execute. Une deputation d'entre eux vint s'adres­
ser a l'infortune Chevalier de Lorimier et a moi, 
pour nous proposer d'aller chercher l'honorable 
M. Ellice, afin de s'en faire un protecteur aupres 
du gouvernement, et de deposer volontairement 
les armes en sa presence. 

J e repondis a ces braves gens que personne 
n'etait force d'agir avec nous, que 130 delivrance 
de M. Ellice n'aurait pas l'effet qu'ils en atten­
daient, et que, pour moi, je ne pouvais prendre 
sons ma responsabilite un pareil acte, sans savoir 



NOTES D'UN CONDA.MNE POLITIQUE. 17 

queUe suite il pouvait avoir sur Ie sort de ceux. 
qui comptaient sur notre concours, et auxquels 
ce concours etait prom is. 

M. de Lorimier n'avai t jusque 13. pris aucune 
part active au mouvernent, du moins a rna con­
naissance personneUe. Sur Ia l'ePOnSe faite aux 
personnes que je vi"lls de designer, Ie projet 
qu'eUes proposaient fut abandonne, et ch"GUIl 
accepta, des lors, avec resignation, les conse­
quences de ce qui pouvait advenir. 

Dans Ia nuit du 5 au 6, on vint annoncer que 
les sauvages du Sault Saint-Louis s'avan~aient 
contre Ie village de Beauharnais. Il etait en ce 
moment environ deux heures du matin, et Ia 
nuit iitait d'une obscurite extreme. L'appel aux 
armes fut de suite fait, et aussit6t que reunis, ce 
qui ne prit qu'un instant, nous nous mimes en 
marc he a Ia rencontre de l'ennemi. Mais on 
avait fait erreur, et, a Ia suite d'une marche 
difficile et fatigante, nous regagnames nos 
quartiers. 

Pendant notre sejour au village, Ies femmes 
et les enfants des cultivateurs de la paroisse 
nous apportaient des provisions que nous pre­
parions de notre mieux, et nous log ions dans 
divers edifices et diverses maisons du village, par 
escouades. 

Le 6, je re9us nne invitation a diner a bord du 
bateau a vapeur, de Ia part du capitaine, l.L 
Wipple, alors prisonnier sur parole avec son 
equipage. J'acceptai, et ce fut Ie premier repas 

2 
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tranquille et confortable que je faisais depuis 
plusieurs jours. 

La journee du 6 fut une JOUl'nee d'inquietude : 
nous ne l'<'ccyions de nouvelles de nulle part, 
except,', de Chilteauguay, OU nos amis se decou­
rageaient d'avoir perdu leurs chefs et de ne rien 
savoir de ce qui se passait ailleurs. 

Le 7, sur Ies deux heures de l'apres-midi, il 
nous yint un courrier du camp des patriotes dit 
de Baker, dn nom de l'endroit occupe pal' ce 
camp sur Ies bords de Ia riviere Chilteauguaya 
trois li('lll'S de Beauharnais. Le camp de Baker 
comptait environ trois cents hommes et Ie cour­
rier venait nous demander du secours, en nous 
informant qu'un parti de huit cents hommes, 
compose de troupes regulieres et de volontaires, 
sons Ie commandement de M. Ie major Camp­
bell (*). marchait snr enx. 

Nons passilmes alors et de snite Ia revue de 
nos gens, et, prenant avec nons denx cents 
hommes, Chevalier de Lorimier et moi nous 
nons miml's en marc he POtU' Ie camp de Baker, 
en toute hilte. Le reste de nos troupes, alors 
rennies a Eeauharnais, dc'Yait, d'apres I'arrange­
ment pris, y demeurer sons Ie commandement 
de :\1:.\1. Wattier et Roy, jusqu'a nouvel ordre. 

Nous arrivilmes a Baker vers Ies six heures 
dn soir, a Ia suite, comme on peut Ie voir, d'une 

(*) Il ne s'agil point ici de ~l. Ie major Campbell, plus lard 
representant du cornie de Rouville. 
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marche forcee soutenue par tous nos hommes 
avec autant de gaiete que de force et de courage. 
Nous trouvames nos amis sur leurs gardes, pro­
teges contre toute surprise par des piquets de 
sentinelles jetees dans toutes les directions. Ce 
fut ainsi que se pass a la nuit du 7 au 8. 

Le 8, sur les neuf heures du matin, des senti­
nelles, se repliant, vinrent nous informer que les 
troupes s'avan9aient, et bientot nous pumes les 
distinguer suns etre vus, a environ un quart de 
Heue de nous, OU eIles s'arreterent. 

Apparemment que ces troupes Haient fati­
guees, car elles ne bougerent pas de toute cette 
journee, pas me me pour faire des recolluaiRsances 
de notre cote. Tout ce jonr et la nnit du :3 au 9 
se passerent a observer l'ennemi et a prendre 
nos dispositions pour la bataille maintenant 
imminente, entre nous, etrallgers a l'art de la 
guerre et fort mal armes, et une troupe snpc'­
rieure en nombre, bien disciplinee et armee jus-
1u'aux dents. 

Nous a"dons elu pour chef ::\1. Ie docteur Per­
rigo, un veteran des milices de lSI::!, lequel 
devait nous trouver bien differents, sous Ie rap­
port de la discipline et de l'equipement, de ce 
qn'etaient nos peres, ces fortes milices regulari­
sees qui, juste un quart de siecle plus tot, avaient 
remporte cette belle victoire qu'on COlllluit, sur 
les bords de cette meme ri\"ier" Ch,It..'anC;'LU1),. 

Nous allions, en ce moment, marcher contre 
ce me me drapean que defenduient alors nos 
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peres! Cependant, nous allions, nous aussi, com­
battre pour la patrie; et tous les souvenirs du 
glorieux passe des luttes heroiqnes de notre 
petit peuple semblaient devoir, en ce moment 
de faiblesse apparente et de decourageantes cir­
constances, nons tenir lien d'armes et de dra­
peau. 



II 

DURANT ET APRES LE COMBAT. 

Le 9 Novembre, sur les neufheures du matin, 
des hommes de piquet villl'ent nous avertir que 
l'ennemi s'avanyait. Des trepignements de joie 
accueillirent cette nouvelle dans nos rangs, et 
l'ordre fut aussitot donne de nous mettre en 
ordre de bataille pour attendre l'ennemi. 

Notre commandant, Ie docteur Perrigo, apres 
avoir dOlme ses ordres, s'etait absente, pour 
s'assurer que rien ne nous menayait sur les del'" 
rieres et voir it ce que tout fut mis en regIe dans 
Ie camp. II n'etait pas encore revenu, lors que 
no us vimes l'ennemi deboucher par Ie grand 
chemin. L'enthousiasme de nos hommes etait 
tel et leur desir d'en venir aux mains si grand 
que, sans attendre Ie chef, ils demanderent a M. 
Neveu, un de nos officiers, de se mettre a Ia tete 
ct de prendre Ie commandement, ce que celui-ci, 
aussi impatient que les autres, fit, en criant de 
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sa yoix de tonnerre et du haut de sa grande 
taille :-En aL·ant! ... 

A cc cri repondirent, par un lwurra! nos cinq 
cents Yoix, puis de suite nous nOllS elanyames a 
travers champs dans la direction des troupes en 
eriant :-Yir!oire ! 

N ous courions sur l'ennemi en Ie prenant en 
echarpe, et nous fimes une decharge qui ne doit 
pas avoir eu grand effet, etant tiree de trop loin; 
mais ce bruit joint aux cris que poussimmt, 
en apparaissant, nos bandes dont l'ennemi igno­
rait Ie nombre, qu'il s'exagerait sans doute, eut 
l'effet de creel' une certaine panique, dont nous 
profitames pour recharger nos armes sans ralen­
til' nos cris et Ii peine notre course. 

Une decharge generale mal dirigee des troupes 
fit siffler au-des sus de nos tetes nne grele de 
balles, dont pas nn de nons fut atteint, pas plus 
que des autres de charges qui suiyirent. Pendant 
ce temps-la., nous courions toujours, a travers 
les guerets, les fosses et les clotures, tirant a 
volonte, avec un certain effet comme nous Ie 
sumes un peu plus tard. 

Enfin, nous a11ions toucher l'ennemi, lors­
qu'une del'lliere decharge, accompagnee d'un 
redoublement de cris, acheva de Ie demoraliser 
et nous Ie yimes prendre la fuite, emportant 
deux morts et plusieurs blesses, d'apres ce que 
nous remarquames nous-memes et les informa­
tions que nous reyumes plus tard des gens du 
voisinage. 

Nos gens se mettaient deja it la poursuite sur 
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Ie chemin, 10rsque Ie Dr Perrigo, qui nous avait 
rejoints au bruit de la premiere yo}"(,, s'avanc;a. 
jusqu'aux premiers rangs donnant partout l'ordre 
de s'arrHer. 

Sans doute que notre commandant redoutait, 
avec raison, un retour offensif de la part de 
soldats armes de bayollllt'ttes contre nos hommes 
qui n'en avaient pas; probablement ne 
pom-ait-il s'expliquer la retraite precipit"e des 
troupes autrement qu'en supposant, dans ce 
mouyement, une ruse imaginee pour nous ame­
ner it une rencontre corps it corps, a armes tout 
it fait inegales. Quoiqu'il en soit des opinions 
de notre chef alors et du motif de la retraite de 
l'ennemi, no us n'obeimes qu'a grand regret it l'in­
jonction de notre commandant, et plu ,ieurs 
d'entre nous, entre autres Chevalier de Lorimier, 
lui en firent sur Ie champ de sanglants reproches. 

L'ennemi, qui comptait quelques centaines 
d'hommes, mais pas huit cents comme on nous 
l'ayait di t, observe par des hommes charges de ce 
soin, etait bien en retraite : nous rejoignlmes 
alors nos quartiers de residence au camp, dont 
les logements etaient les maisons et les granges 
de M~I. Baker, Vallee et aut res cultivateurs 
etablis it la/~uIche des quatre chemlils. 

n faisait froid ce jour-la et ilneigeait un peu ; 
la tristesse de l'atmosphere etait en harmonie 
avec notr~ mecontentement de n'avoir pas profite 
d'une victoire, acquise sans sacrifice de notre 
part, et qui aura it pn, selon nous, nous fournir 
.des armes et des munitions en abondance. 
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Sur Ie soir, un courrier vint nous apprendre la. 
facheuse nouvelle de Ia deroute de nos amis de 
Lacolle et des Cotes; il ajoutait que beaucoup 
avaient He faits prisonniers et que les nouvelles 
e1aient partout mauvaises. 

II etait evident que notre position allait deve· 
nir intenable, et que rester plus longtemps reunis 
en ce lieu, c'etait youloir attirer Ia devastation 
dans l'endroit, sans aucun resultat possible pour 
la cause que nous defend ions. Toute la nuit du 
9 au 10 se passa a deliberer; nous comprenions 
des lors qu'il devait etre bien triste pour nous 
Ie lendemain de la victoire. 

II fut convenn que ceux qui n'Maient pas trop 
com prom is rejoindraient tranquillement leurs 
foyers, que les autres, sous les ordres de Cheva· 
lier de Lorimier, se dirigeraient vers Ia frontiere 
eloignee de quinze lieues, tandis que moi je 
retournerais aYec mon monde a Bcauharnais, 
pour y conferer avec nos amis restes dans ce 
village. 

J'arrivai a Beauharnais Ie 10, a Ollze heures 
de la matinee: j'y trouvai deux cent quarante 
hommes sous les armes; Ie reste, apres nne 
absence de sept jours, bien longue pour un cuI· 
tivateur canadien, etaient alles reJ:ldre visite it 
leurs familles. Le decouragement se lisait sur 
toutes les figures; il y avait de quoi, en songeant 
a l'absence totale d'organisation et de moyens, 
aux perils certains et inutiles que couraient tant 
de familles et a la pensee que, probablement en 
ce moment, nous etions les seuls sous Ies armes. 
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Malgre tout, comme nous n'avions pas r('~u 

d'ordre de mettre un terme a toute tentative de 
resistance, nous resolumes de tenir bon an~si 
longtemps que possible . 

.A trois heures de l'apres-midi, un messager 
vint nous apprendre qu'un corps d'armee qu'on 
estimait a 1,200 hommes, compose de reguliers 
et de volontaires de GlellC!'arry, qu'on disait 
trainer >lyec lui six pieces d'artillerie, avait tra­
verse Ie fleuve au pied du lac Saint-Fran\!ois et 
marchait sur Beauharnais . 

.A la reception de cette nouvelle, nous nous 
mimes a faire a la hate nos dispositions pour 
marcher a la rencontre des troupes, sans songer 
meme, pour Ie moment, a la folie je puis dire 
d'une semblable idee. Je donnai l'ordre a un 
certain nombre d'hommes de g'arder Ie village et 
nos prisonniers, et nous nous mimes de suite en 
marche vel'S Saint-Timothee (ma paroisse), par ou 
venaient les troupes, trainant avec nous quatre 
canons de bois montes sur des affuts improdses. 

J'avais envoye tont d'abord en avant un parti 
d'hommes, charge de surveiller les mouvements 
de l'ennemi et de detruire un pont situe sur une 
profonde ravine qui coupe Ie chemin entre les 
paroisses de Saint-Thimothee et de Beauharnais. 
Nons rencontrames ce parti a trois quarts de 
lieue du village de Beauharnais; il nous rap­
porta que les troupes Haient engagees sur Ie 
pont, lors de son arrivee en cet endroit, et que 
par consequent elles ne tarderaient pas a se 
presenter devant nous ; car nous n'Hions en ce 
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moment qu'<i une demi-heure de marche de ce 
pont. 

A l'endroit OU nous etions alors,le chemin longe 
Ie fleuye Saint-Laurent et se tronye a cotoyer 
de I'autre cote une forte cloture de pierre; la 
route, ainsi resserree entre I,' fleu ye et Ie m ur, 
decrit un demi-cercle : nous resolumes d'attendre 
l'ennemi pres de ce mur, a l'abri duquel nous 
pouvions ouvl'ir sur ses rangs presses un feu 
d'enfilade, au moment ou la colonne commence­
rait a decrire Ie demi-cercle fOl'me par Ie chemin 
qu'illui fallait suine. 

II faisait froid, Ie jour commenyait deja a 
tomber, nous etions la agenouilles sur Ie sol 
gele, Ie fusil sur Ia cuisse, recitant nos chapelets 
apl'i's ayoir dit en commlUl Ies litanies. On 
€ntendait deja Ie bruit des lourdes voitures et 
de la cayalerie qui s'ayanyaient lentement et 
pesumment sur Ie chemin durci, IOl'sque ]1,1. Ie 
capitaine Roy vint a moi, et, s'adressant a tous, 
nous dit qu'il y ayait folie de vouloir tenter 
quelque chose UYec cette poigllee d'hommes mal 
urmes, que commencer une resistance impossible 
c'etait repandre inutilement Ie sung et uttirer 
sur nos puroisses Ia vengeance d'un ennemi 
puissant et implacable: ilnous proposa d'aban­
donner toute idee d'attaquer la troupe. 

Je ne pus me l'efuser a admettl'e la justesse 
de son raisonnement ; et il donna l'ordre de se 
disperser. Chacun prit alors son parti, gagnant 
.a travers champs sa demeure. 

Retire, avec un certain nombre, a quelque!\ 
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arpents de la, je pus entrev-oir defiler la troupe 
dans l'ombre de la lluit qui v-enait de commencer. 
Le bruit de son passage n'etait pas encore perdu 
dans Ie lointain que l'obscurite, maintenant 
complete, nous bi-;sait ,oil', du cote de Saint­
Timothee, la luelll' des incendies que les troupes 
a,aient allumes sur leur ronte. 

Le leeteur deYl'a L'onGeYoir, car je ne suis pas 
capable de l'exprimer, ce qui se passait alors ell 
moi. Pendant qlwlqne temps, je restai plonge 
dans des reveries, dans lesqnelles la doulenr et 
la ('( ere, Ie pardon et la ,engl'ance, Ie regret et 
Ie de sir bonle,ersaient mon cmur et mes sens. 

Enfin la religion amena en nons la resignation, 
et, m 's compagnons et moi, nous commenyames 
it nons demander :-quefaire? J'"biB Ie plus com­
prom is de tons, maisj'etais Sems famille ; je pro­
posai de passer aux Etats-Unis : tous me repon­
dirent qu'illeur fallait veiller sur leurs familles, 
en meme temps qn'ils me conseillerent a moi de 
prendre Ie chemin de la terre etrangere. Nous 
nous serrames la main av-ec nn serrement de 
emur et, pleins d'apprehensions, chacnn pour 
les aut res et pour soi-meme, nous nous disper­
Rames pour courir moins de dangers, et aussi 
paree que nous a'vions di,erses directions it 
sun-reo 

lci se termine ma carriere de militaire et de 
chef de troupe, et va commencer celle de fugitif, 
de preYenu, de condamne et d'exile parmi lea 
foryats. 

Je ne sais pas si Ie lecteur s'interessera beau-



28 NOTES D\;:-< CONDAMNE POLITIQUE. 

coup au recit de huit annees de miseres et de 
souff'rances de toutes sortes ; mais pour moi, ce 
n'est pas sans un grand charme que je les repasse 
souvent dans rna memoire ... Mes motifs Haient 
purs et sans arriere-pensee, je n'ai fte ni lache 
ni cruel, je n'ai point manque a l'honneur ; j'ai 
souff'ert avec patience, et, si je sens quelquefois 
de l'indignation, a coup Sllf je puis me rendre 
cette justice que je n'ai point de haine. 

J'offre it Dieu mes malheurs comme expiation; 
a mon cher pays je les offre comme preuve de 
l'amour que je lui ai toujours porte et que je lui 
porte encore. Les lignes qui precedent feront 
voir au peuple et aux jeunes gens Ie danger 
des entrainements d'un patriotisme qui ne 
raisonne pas, aux gens qui commandent dans un 
age avance, toute la responsabilite qui pese sur 
ceux qui poussent aux soulevements popu­
laires. 



III 

rROjCRiT ET FtiGIT:F. 

Comme il me fallaH passer a travers la pa­
roisse de Saint-Timothee pour me dirigel' vers lea 
Etats-Unis, je resolus de m'arreter un instant 
chez moi. 

Il etait a peu pres onze heures du soir quand 
je me trouyai en face des ruines, fumantes 
encore, de mon nouvel etablissement detruit, et 
cela apres avoir rencontre sur ma route d'autres 
ruines faites par les soldats qui avaient mis Ie 
feu a plusieurs maisons habitees et a des granges 
rem plies de grain. On ne rencontrait pel'sonne 
dans Ie chemin, Ies maisons sans lumiere sem­
blaient vouloir cacher les terreurs des femmes, 
des enfants et des accuses qU'elles renfermaient. 
Je n'osai pas aller frapper a aucune d'elles, de 
crainte d'ajouter aces terreurs, de peur de com­
promettre les autres et de m'exposer moi-meme 
au danger d'etre surpris. 
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J e coutinuai done a marcher seul et triste au 
milieu de la nuit, dans Ie dur chemin de l'exi!. 
A moins d'une demi-Heue des ruines de mon 
etablissement etait situee Ia maison d'un intime 
ami, engage comme moi dans Ie mouvement 
insurreetionneI: j'y entrai ... La famille etait en 
pleurs, son chef avait fte fait prisonnier par Ies 
vololltaires dans l'apres-midi meme, et emmene 
a Beauharnais avec Ia troupe que quelques 
heures auparavant nous deyions attaquer. 

-Ah! mon Dien, vons voila, s'ecria Ia pauvre 
femme de mon ami, ell m'aperceyant! Fuyez, 
fuyez! On YO us cherche, et ils disent qu'ils yont 
YOUS pendre s'ils vous prennent...... Et mon 
paUYIe mari ! ajouta-t-elle, en fondant en Iarmes. 

J e me sentis plus faible devant ces pleurs que 
je ne l'Hais deyant Ies ruines de rna maison et de 
mon avenir, et j'ayais pIns froid pres de ce 
foyer que sous Ia gelee de Ia nuit dans Ie 
chemin. 

J e ne youlus pas exposer plus longtemps cette 
famille aux terreurs et anx dangers de ma pre­
sence au milieu d'elle; ans"i me hatai-je de 
demander a manger pour repartir aussit6t ; je 
n'avais rien pris depuis Ie matin. Je mangeai 
sans trop d'appetit et bns un bol de Iait qui me 
fit du bien, puis je pris conge de mes h6tes 
comme si je n'eusse dli jamais Ies revoir. 

Les emotions de ces scenes, jointes a une 
marche de six lieues et aux fatigues eprouvees 
depuis huit jours, pendant Iesqueis je n'avais 
pas 6t~ une senle fois mes habits pour me cou-
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cher, eurent, au moment ou je me vis de nou­
veau seul sur Ia grande roule dans l'ohscnri!e 
de Ia nuit, un tel effet que je me sent is tout a 
fait incapable de continuer mon chemin; je 
tombais d'epuisement et je me sentais Ia tete 
tourner com me dans un tonrbillon. 

Je me dirigt'ai vel'S une grange et, me servant 
d'une echelle que je rejetai it ",1 place apres etre 
monte, je gagnai Ie fenil, 011, me creusant un lit 
dans Ie foiu, je m'iustallai de mon mieux et 
m'endormis aussitot d'un Iourd sommeil. 

Quand .ie m'heillai Ie soleil allait se leyer, 
mais je ne savais nullement combien de temps 
j'avais dormi ; je pouvais difficilement me rendre 
compte de ma position, et j'etais teHement en­
gourdi qu'it peine pouvais-je me remuer ; j'em­
ployai au moins mie demi heure it m'essayer au 
mouyement et a recueillir mes idees; puis, 
n'ayant pas d'autre moyen de descendre, je sau­
tai d'une hauteur d'enyiron douze pieds sur Ie 
sol gele. Je me releyai tout meurtri et commen-
9ai a grande'peine a marcher, me dirigeant yers 
un petit bois qui separait Ies terres de Ia seconde 
concession de celles de Ia concession du £leuve. 

J e traversai ce petit bois et Ies dHrichements 
de Ia seconde concession, pour atteindre une 
forH de plusieurs lieues, dans Ia direction de Ia 
frontiere. Toute Ia journee je marchai dans eette 
foret, traversant quelquefois des £laques d'eau 
dont Ia glace se brisait sous mes pieds : sans' 
boussole et sans experience des bois. Le soir je 
m'arretai dans une cabane a Ruere ou je passui 
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la nuit, tant6t couche sur des branches de sapin 
que j'a,ais recueillies, tant6t marchant autonr 
de la cabane pour me rechauffer. Je ne voulus 
pas dormir, dans la crainte de ne pouvoir me 
relever. 

A la pointe dujour, je me remis en marche, et, 
apres avoir marche tout Ie jour, je me retrou,ai 
daus un endroit que j'avais traverse la veille. 
Meurtri, mouille, epuise de fatigue et de faim, 
decourage, je me jetai au pied d'un arbre pour 
y attendre la mort. Recommandant mon ame a 
mon Createnr, je tirai de mon capot un petit 
line de prieres, qui ne m'avait pas quitte depuis 
mon entree en campagne, et me mis a lire, pour 
me preparer au grand voyage de 1'eternite. 

J'avais a peine commence mes oraisons, que 
j'entendis a une certaine distance Ie bruit de la 
hache d'un bilcheron : je me dirigeai vers 1'en­
droit d'oil partait ce bruit, et bientot j'arri,ai 
sans etre ,u tout pres d'un brave colon, nou­
vellement arrive dans la paroisse, dont je ne 
sais pas Ie nom, mais qui me connaissait. II 
laissa tomber sa hache de surprise en m'aperce­
vant tout a coup. 

-Est-ce vous, M. Prieur, s'ecria-t-il ? 

Je lui racontai mon aventure dans Ie bois et 
lui demandai a quel jour de la semaine n~u8 
etions. II m'informa que nous iitions au mardi: 
c'etait Ie 13 Novembre. Ce ne fut qu'en ce 
moment que je compris que j'avais dormi plus 
de 30 heures sur Ie foin, c'est-a.-dire depuis Ie 
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5amedi SOil' vel'S minuit jusqu'au leyer du soleil 
Ie lundi. 

Le pauvre mais braye colon m'appl'it, qu'un 
~I. Brown, magistrat, me faisait chel'cher et 
qu'on menayait de l'emprisonnement et de l'in­
cendie de leurs proprietes tous ceux qui me 
donneraient asile. 

La maison ou plutot la cabane du colon, car 
il commenyait alors son etablissemellt, eiai( a 
un peu moins d'une lieue de l'endroit ou nous 
etions ; comme je ne voulais pas l'exposer, lui 
pere d'une jeune famille dependant exclusive­
ment de son travail pour yinE', je lui demaudai 
de youloir bien avoir la boute de m'aller ch"l'­
cher quelque chose a manger; je n'avais rien 
pris depuis pres de trois joms. II partit, et revint 
au bout d'environ deux heur88, avec une bou­
teille de cafe a l'orge et au bit, et du pain. 

S'apercevant alors combien j'etais epuise, et 
prenant connaissance de l'etat de mes habits et 
surtout de ma chaussure, Ie digne hom me insista 
pour que je Ie sui vi sse a sa cabane, pour me faire 
secher, me rechauffer et donnir.-J e ferai la 
garde autour de ma maison, dit-il, et je vous 
promets que personne n'y arrivera sans que 
vous soyez averti a. temps. 

Je me rendis a l'invitation de mon excellent 
compatriote. Apres avoil' depouille mes habits 
de dessus et mes chau8sures, dont la brave 
femme de ce brave homme prit de suite Ie plus 
grand soin, j8 me jetai sur une robe de bufRe 
pres d'un poele bien chauffe, et je m'endorrnis_ 

3 
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J'avais fait promettre i\. mon hote de m'eveil·· 
ler au bout de trois heures: ce qu'il fit. Pendant 
ces trois heures, il ayait monte autour de sa 
demeure la garde la plus fidele qui ait jamais 
He montee par un homme veillant sur la vie 
d'un de ses semblables ... Bmve ami, que Dieu 
Ie benisse, lui et sa famille, et que sa l10ble 
action soit ajoutee dans la memoire des canadiens 
a toutes celles qui ont hOnOTe notre race! 

J'etais tellement alourdi dans Ie moment, que 
je ne pensai pas a demander a mon hote son 
nom; depuis, il m'a He impossible de Ie decou­
vrir. 

Je m'habillai et mangeai quelqne chose, bien 
que sans faim sensible (j'avais nn pen de fiene), 
puis mon generenx hote me mit dans un sentier 
qni condnisait vers Saint-Timothee, et m'accom­
pagna encore pendant quelque temps. 

J e retournais vers Saint-Timothee, parce que je 
sentais l'impossibilite pour moi de gagner la 
frontiere par la forH. Mon nouveau projet etait 
de tacher de m'adjoindre quelqu'un aussi inte­
resse que moi a fuir vers les Etats-Unis, afin de 
prendre par eau, en remontant Ie lac Saint­
Franyois, la route de l'exil. 

J'arrivai a la sortie du bois au matin du H 
INovembre: ne voulant pas me diriger vers les 
,maisons de jour,je dus attendre toute la journee 
au bord du bois, sous une pluie glaciale, Ie 
retour de la nuit. Je repris ma route vers neuf 
heures dn soir et, peu apres, je frappai a la 
demeure d'un cultivateur de ma cOllnaissance'. 
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Le proprietaire vint a la porte et me demanda 
mon nom que je lui declinai: la porte s'ouvrit 
pour me recevoir. 

En apprenant qui j'etais, la femme de mon 
hOte laissa echapper une exclamation invoIon­
taire de crainte :-:\1011 Dieu I qu'allol1s-nous 
devenir ! ...... J'Hais un objet de terreur parmi 
les miens! Le brave cultivateur s'ecria de suite: 
-II arrivera ce qu'il plaira aDieu, mais nous ne 
Ie Iaisserolls certainement pas mouri!' faute de 
secours.-Sa femme se mit de suite a me prepareI' 
a manger. 

Apres Ie repas, on m'off'rit a me reposeI'; 
-~Iais, dis-je ames gellereUX compatriotes, rna 
pl'~"en('e vous compromet, et je ne youdrais 
ponr 'rien au monde etre "Ia cause pour vous 
d'un malheur. 

-Nous allons veiller, me repondit 11. Hurtu­
bise (c'etait Ie nom de mon hOte), afin qu'il n'ar­
ri W rien de facheux ni it vous ni a nous. 

Je dormis cette nuit dans un bon lit, prepare 
a,ec Ie soin que mettent a ce qU'elles font nos 
bonnes menageres canadiennes, et it trois heures 
du matin je me remis en chemin pour gagner Ie 
,oisinage du fleuve. Je m'installai dans Ie fenil 
d'une grange ou je demeurai pres de deux jours 
cache, sans oser laisser soup,(onner ma presence. 
Le second jour, presse par Ia faim, je me presen­
tai a un homme que je connaissais, sen-iteur 
chez Ie proprietaire de la grange dans Iaquelle 
j'avais chercM asile. 

J'apparus a ce pauvre homme com me une 
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ombre ,enant de l'autre monde, il demeura 
quelques moments sans pouvoir articuler une 
parole, puis re,enu a lui; 

-Comment, c'est vous, dit-il, on ,ous cherche 
partout, on a brule vos proprietes, et M. Brown 
a mis votre tete a prix! ... 

J e recommandai Ie silence a mon interlocuteur, 
Ie priant de bien vouloir dire a son maitre, mais 
,'t lui seul, que j'e!ais sur ses terres et de m'ap­
porter quelque chose a manger. Le brave homme 
revint bient6t me dire que son maitre n'etait 
pas en ce moment a la maison, et me remit une 
abondante provision de pain et de lait. 

1,e lendemain matin Ie propriHaire vint a 
moi, me donna des renseignements, et me dit 
que rna presence etait pour lui et sa famille 
d'un dang~r extreme. J e Ie priai de me souffrir 
dans sa grange, jusqu'a ce que .i"' pusse voir trois 
amis que je lui nommai, en Ie priant de youloir 
bien les avertir et de menager entre no us un 
rendez-yous, dans un endroit ecarte mais voisin 
de celui OU j'Hais. 

Au coucher du soleil, Ie proprietaire revillt et 
m'annonc;a que les personnes que je voulais voir 
se trouveraient, a un endroit qu'il m'indiqua, 
sur les neuf heures du soir. En effet je trom-ai 
mes trois amis a I'heure et a I'elldroit indiques. 

lis me declare rent que mon projet etait impra­
ticable, qu'il n'y ayait pas moyen de remonter 
l'eau dans cette saison, que Ie Heuve et Ie lac 
etaient en partie couverts de glac;ons ; mais l'un 
d'eux, }'I. Heneault, jeune homme comme moi, 
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qui vivait avec sa respectable mere, m'offrit 
l'hospitalite dans sa maison pour y rHablir mes 
forces et ma sante deja fort alteree, et V attendre 
l'occasion favorable de traverser Ie 'fleuve au 
cote nord, ou je pouvais eire plus en sluete. 

J e n'ai cesse de garder pour ce di~'n(' ami la 
reconnaissance que je lui dois ; qu'il accepte Ie 
renouvellement d'expression que je lui en offre 
ici. J e 1',·,us de.JI. Heneault, dans sa maison, 
l'accueil d'un frere, et de sa noble mere les traite­
ments que la mienne m'eut donnes sij'eusse alO1's 
He sous Ie toit paternel (mes bons parents d,'­
meuraient alors, comme aujourd'hui, a Saint­
PolYla1'pt'). Ce fut Ie 1.'4 Novembre, H'rs 
minuit, que je franc his Ie seui! de cette demHll'e 
hospitaliere. 

Jusqu'ici je n'ai eu qu'a relldre compte des 
genereux devouments et des charitables soins 
qui m'ont He prodigues par diYerses familles 
pendant ces terribles journees. Tons ceux que 
j'ai mentionnes jnsqu'ici, leurs femmes et leurs 
enfants, m'ont garde un secret que nul d'eux n'a 
trahi ni me me laisse percer. Maintenant j'aurai 
la douleur de signaler la contre-partie de ces 
nobles actions. Les causes les plus saintes ont 
des apostats et des traitres, les nations les plus 
chevaleresques ont leurs renegats j ... nous avons 
en les nOtres. 

Quelques indiyidus, que je ne veux pas nom­
mer, parce que d'abord je leur ai pardonne, puis 
parce que je ne yeux pas contribuer a marquer 
d'infamie Ie nom que portent leurs enfants, 
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lesquels, je l'espere, Vaudrollt mieux qu'eux, : 
quelques individus, llagueres mes compagnons 
d'armes, s'Haient abouches avec M. Ie major 
Denny, de l'armee reguliere, qui commandait un 
detachement stationne dans l'endroit; iIs avaient 
fait des revelations et avaient obtenu de ce der­
nier, parait-il, la promesse d'un pardon immediat 
s'ils parvenaient a decouvrir ma retraite. 

Ces malheureux, m'ayant choisi pour victime, 
avaient mis sur mon compte presque toute la 
responsabilite du mouvement, alin de donner 
plus de prix a leur acte, et de s'assurer par Iii. 
une plus grande garalltie d'obtL'nir leur grace. 
Les traitres n'eurent pas de peine a decouvrir 
ma retraite, attendu qu'on ne se defiait nullement 
d'eux: aussi, Ie :20 Novembre au matin, mes 
gellereux hotes et moi vimes la maison investie 
par des soldats entre les mains desquels je me 
livrai sans delai, pour ne pas compromettre plus 
longtemps et plus avant mon ami et sa venerable 
mere. 



IV 

• PRISOX:<flElt. 

Je fus conduit de-vant ""LIe major Denny, qui, 
en apprenant mon age, vit de suite que rna per­
sonne n'a-vait pas toute l'importance que lui 
avaient donnee ceux qui venaient de trafiquer 
de mon sang; aussi, souP90nnant quelqu'im­
posture de ce cote, ou peut-etre vouIant sauver 
les apparences, il fit arreter les miserables deIa­
teurs. 

On anit converti Ie moulin i farine de Beau­
harnais en prison provisoiI'e, et c'est Ii que je 
fus conduit. Nous nous trouvions reunis dans 
cet endroit une quarantaine d'accuses, parmi 
lesquels etaient les quelques traitres dont per­
sonne ne SouP90nnait alors l'infame conduite. 
Les prisonniers occupaient Ie deuxieme etage 
du moulin, qui n'etait point chauffe malgre un 
froid tres vif de la fin de novembre ; on les 
tenait au regime du biscuit sec et de l'eau. 
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Je n'avais He que quelques instants au milieu 
de mes compagnons de captivite, lorsqu'on vint 
me reprendre pour me conduire dans une autre 
partie du moulin, occupee par Ie meunier, 
Iaquelle partie m'Hait, me dit-on alors, destinee 
pour prison temporaire. J e ne savais a quoi 
aUribuer ce traitement special, qui etait une 
tres grande faveur dans les circonstances; mais 
Ie meunier m'apprit bientOt que je devais cette 
faveur ," l'intercession de personnes influentes 
du village, qui voulaient reconnaitre les bons 
procedes que j'ayais eus pour elles alors que 
Beauharnais Hait au pouyoir des patriotes. Je 
priai Ie meunier de vouloir bien remercier pour 
moi ces excellentes personnes. 

J e re9us les visites et les consolations de plu­
sieurs de nos ci-devant prisonniers pendant 
cette captiyite transitoire, et je tiens ales remer­
cier ici, entre autres M, Wilson dont je n'ou­
blierai jamais les bons services. 

Le quatrieme jour apres mon arrestation, au 
matin, on me fit monter de nouveau au second 
etage, Oll je retrouyai mes compagnons et en 
plus grand nombre ; car on faisait tous les jours. 
des arrestations. N ous etions encore sans feu; 
mais Ie regime alimentaire Hait change, on nous 
donnait un peu de viande, et on permettait aux 
familles canadiennes du village de nous fournir 
des provisions. 

Messire Quintal, cure de Beauharnais, nous 
visitait et nous faisait apporter des douceurs;, 
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c'est encore a sa sollicitude que nons dflmes 
d'a,oir nn pode au bout de quelques joms: il 
en etait temps, car nous souffrions horriblement 
du froid. 

Qu'il me soit permis d'illtroduire ici nne 
reflexion qui me fait du bien au cceur, a moi 
enfant de l'Eglise Catholiqut', refiexion sur Ie 
role du pretre. Au commencement de ce terrible 
mois de NOYemhre lti38, Ie village de Beauhar­
nais "tait au pou,oir de l'insurrectioll. les amis 
du gouvernement <,taient prisonniers et trem­
blait'nt, Ie pretre etait 13. qui les protegeait, et 
pour eux la plus grande faveur etait, bien qu'ils 
fussent protestants, qu'on leur permit de s'aller 
abriter sous Ie toit du presbytere ... A la fin de 
ce meme mois de Koyembre, Ie meme vilb~·e 
est au pouvoir des troupes anglaises et les pa­
triotes sont prisonniers a leur tour, c'est encore 
Ie meme pretre qui protege ces autre . ..; prison­
niers. et adoucit les rigueurs de leur dure c:lpti­
vite! 

Les arrestations continuuient, et on vint unjour 
nous dire que la prison de ::\rontTe~l, regorgeant 
de prevenus, 011 allait faire notre proces a BL'au­
harnais, ou 1'0n se disposait it eriger l'echafaud 
destine a l'executioll des plus compromis. 

Le men1e magistrat dOllt j"ai deja parle anit, 
je ne sais par quelle autoritf, ordonne a tous les 
canadiens de venir liYrer les armes qu'ils avaient 
en leur possession: un ("c·rbin nombre se ren­
dirent a cet ordre, et ces armes Haient de suit~. 



4Z NOTES O'UN CO~O.Uf~E POLITIQUE. 

brisees sous les yeux de ceux qui les linaient. 
'Cet homme s'Hait acharne contre la famille d'un 
habitant du village de Beauharnais, l'lI. Provost; 
non content d'avoir fait arreter Ie chef de cette 
famille dont les proprietes avaient He incendiees, 
il poursuivait de ses persecutions sa pauvre 
femme qui, chargee de ses trois enfants, etait 
forcile d'errer de maison en maison pour trouver 
un asile, dont son persecu teur la chassai t bien­
tOt. Ce fut un colonel de l'armee reguliere, M. 
Ie colonel Gray, qui mit fin a cette sauvage 
vengeance, en assignant une demeure a la mal­
heureuse famille ; honneur en soit rendu a ce 
brave militaire. 

Le ler decembre, apres nous avoir fait subir 
un interrogatoire, on nons lia deux a deux, au 
nombre de cinquante-deux, presque tous peres 
de famille, et nous partimes pour Montreal sons 
escorte. II y avait un pen de neige, et il faisait 
froid. Dans l'apres-midi on nons traversa en ba­
teaux du village du Sault Saint-Louis a La­
chine, ou nous arrivames vers les cinq heures 
dn soir. Nous fUmes loges dans un hangar 
sans feu, pour y passer la nuit. 

Nous re9umes, a notre arrivee a Lachine, la 
visite de quelques individns qui nous infor­
merent que Cardinal, Duquette et plusieurs 
autres subissaient en ce moment leur proces et 
qu'on allait bientot les mettTe a mort; certains 
volontaires nous faisaient a nous-memes des 
menaces d'un sort semblable. 
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Le soir madame Papin, de Lachine, accompa­
gnee de sa fille, vint nons apporter des provi­
sions preparees de lenrs mains chari tables, et 
nons donner de bonnes paroles de sympathie et 
de consolation, dont Dien leur tiendra bon 
compte au jour des recompenses des bonnes 
actions, 

Le lendemain matin, nons nous mimes en 
route pour :JIontreal, escortes par des soldats 
d'nn reg-iment ecossais, dont les lllu,iciens nous 
ennuyerent de la mnsiqne de lenrs COl'llemuses 
pendant presque tont Ie trajet. A notre entree 
dans Ie Faubourg des Recollets, cette musique 
fit place a un concert d'injures, de maledictions 
et de menaces, organise par une populace enne­
mie, dont les cris de-Shoot them! Hang them! 
(Tue::-les! Pende::-les!) nous accompagnerent 
jusqn';} la Pointe-a.-Callieres, ou l'on nous loge a 
dans un hangar erige en prison, au deja un 
tres grand nombre de prisonniers etaient entas­
ses, On avait barricade les fenetres, el'ige des 
latrines sans e~'out a l'interieul', et etabli des 
poeles pour cuire les aliments", II est facile 
d'imaginer quel air nous respirions dans ce 
taudis, 

Le troisieme jour de notre detention dans cet 
endroit, ~,1. de Saint-Ours, alOl's sherif de Mont­
real, vint nons rendre visite, et, voyant l'etat 
deplorable dans leqnelnous etions, prit sur lui 
de faire enlever Ies barricades des fenetres qni 
interceptaient Ie passage de l'air et de la lumiere ; 
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de cette sorte on nous procura un peu de run et 
de l'autre de ces elements si essentieis a I'exis­
tence. 

Piusieurs de nous demeurerent cinq semaines 
dans cette affreuse prison. J e dois ici consigner 
Ie fuit des charitabies services d'un des gardiens 
de Ia prison, du nom de Devillerais, qui, pendant 
Ie peu d'heures Iibres que lui Iaissaient ses 
penibles fonctions, avuit Ia bonte d'alIer acheter 
pour nous des provisions, dont Ia puuvre pitance 
reglementaire nous faisait un grand besoin. 

Le 8 decembre, nous apprimes la condamna­
tion a mort de nos amis dont voiei les noms: 
Joseph Nurcisse Cardinal, notaire; Joseph Du­
quette, etudiunt en 10i; Fran~ois Maurice Le­
pailleur, huissier; Jean Louis Thibert, Jean 
Murie Thibert, Joseph Lecuyer, cultivatl'l1rS ; 
Li'undre Ducharme, commis marchand; Joseph 
Guimond, Louis Guerin et Antoine C6t,:;, cult i­
nth·urs. L'instruction du proces de ces patriotes 
durait depuis Ie ::0 Xo\'t!rnbn~. C" dix jours 
avaient semble bien longs a certains jOUTnaux 
angluis; on se rappelle que (lUe1ques-uns d'entre 
eux ecrivaient qu'i1 n'Hait pas neeessaire d'y 
mettre tant de ceremonies, et qu'on n'avait pas 
besoin d'engraisser ces gens-/cl pour La potence. 

Le 19 decembre, un des gardiens nous dit que 
Cardinu1 et Duquette uvaient He notifies de se 
preparer a monter sur l'echufaud sous deux 
jom·s. Cela nons fit esperer au moins qne les 
antres anraient un meilleur sort. 
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c.> fut Ie ::!1 decembre, a 9 heures du matin, 
que nos deux infortunes compatriotes monterent 
sur l'echafaud, dresse au-dessus de la porte du 
mur de ronde de la prison de Montreal; ils 
etaient sou tenus par :.It'ssire Labelle, alars ('ure 
de Chilteauguay, leur confesseur. Quelques 
heures apr,',,, I'execution, l\Iessire Labelle vint 
nous voir et no us raconta les terribles circons­
tances de cette scene. Le pauvrejeune Duquette 
(il n'avait qne :2:! ans) eut beancoup a souffrir ~ 
l'execnteur dut Ie reprendre a deux fois, la corde 
mal ajustee, s'etant derangee dans la chute, lui 
avait fait donner dn vi"ac;"~ contre Ie bord de 
l'echafaud et I'avait ensanglante. 

Ce jour fut un jour de profonde tristesse pour 
nous : mais nons etions presqu'assures du salut 
eternel de nos amis, et nous passames en prieres 
nne partie de ces longnes hen res du jonr de 
l'execntion de nos frere~. Nons nons attendions, 
plnsienrs d'entre nons dn moins, au meme sort; 
car les proces politiq ues se succedaient sans 
interruption devant la cour martiale, malgre 
les genereuses autant qu'habiles protestations des 
avo cats des accuses, MM. Drummond (*) et 
Hart, lesquels ne cessaient de prot",(,'r contre 

(*) Que les temps sont changes I Depuis, Un grand nombre 
<le~ aCCllSeS de ces jours·llt ont Me ou sont encore des fonction· 
naires publics, distribues Ii tous les degres de I'echelle, et leur 
avocat principal, l'Honorable M. Drummond, apres avoir occu­
pe les plus haules fonclions poliliques, esl un des juges du 
premier tribunal de noIre pays. 
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}'incompetence du tribunal et l'illegalite des 
procedes. On sait que les douze executions qui 
ont eu lieu en nrtu des condamnations de ce 
tribunal exceptionnel et arbitrairement HabH 
ont He qualifies de melldrcs judicillires par 
des jurisconsultes distingues du parlement an­
glais. 

On ne devra pas s'Honner de ne pas ,oir de 
noms canadiens-fran9ais ajoutes a ceux de nos 
defenseurs devant 1:1 cour martiale: 1a raison 
en est que Ie nom canadien Hant de soi suspect 
aux yeux des autorites du jour, des compa­
triotes nous eussent fait plus de mal que de 
bien, par Ie fait seul de leur origine. On en eut 
la preuve dans la maniere dont furent l'e9US 
~DI. Fereol Pelletier et R. A. R. Hubert par 
quelques membres du tribunal qui nousjugeait, 
dans une tentative d'intervention en faveur des 
accuses: on leurrepondit, m'a-t-on dit, ces mots: 

-" Des rebelles qui defendent des rebe11es." 

Quandje dis un mot en passant sur la com­
petence du tribunal devant lequel nous Hions 
appeles it comparaitre, je n'entends pas trouver 
extraordinaire qu'on nous ait fait un proGes, ni 
meme m'elever contre les sentences en tant que 
liees avec les faits; mais j'entends dire que l'on 
yiolait les droits garantis par ces memes lois 
qu'on nons accusait d'avoir voulu renverser ... 
Au reste, c'est un resnltat it peu pres inevitable 
de toute revolution et, pour ma part, en posant 
l'acte j'en avais accepte toutes les consequences: 
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ce qui ne me privait cependant pas du droit de 
faire valoir, dans la defense de rna vie, toutes 
les exceptions de droit et les faits qui militaient 
en rna faveur. 

Le S janvier 1839 je r€'lfus 1'0rdre de me tenir 
pret ii comparaitre devantla cour martiale; onze 
,1e mes compagnons de captivite re\lurent aussi 
.'" me me injonction. Le 9 janvier, no us fumes 
'onduits lies, dans une voiture cellulaire, ii la 
prison du Pied-du-Courant. Enfranchissant l'en­
"einte de cett!) prison, nous passames sous l'echa­
faud tout frais teint du sang de nos amis 
Cardinal et Duquette. 

Quelques heures aprils notre arrivee dans ce 
lieu, :1\1:\1. Drummond et Hart vinrent nons 
rendre visite dans nos cachots, et nons demander 
les renseignemellts dont ils avaient besoin pour 
notre defense. 

De temps en temps) pendant notre captivite, 
certaines autorites de l'epoqne nons avaient fait 
subir des interrogatoires dans lesquels on es­
sayait a obtenir des informations contre les 
prillcipaux chefs du parti canadien, contre les­
quels n'existait pas Ie fait de flagrant delit de 
prise d'armes. J e melltionne ce fait pOUT mon­
trer toute I'horreur de notre sitnation: on sait 
au reste qne, dans ces occasions, il ne manque 
pas d'hommes dont Ie zille depasse son vent l'at­
tente des pouvoirs qui les emploient, il n'est 
donc pas etollnant qne nous ayons rencontre de 
ces hommes sur la penible route que nons par· 
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cOUl'ions alors. D'autre cote, i1 est jusle comme 
i1 est consolant de dire que plusieurs officiers de 
l'armee et des employes civils du gouyernement 
d'alors ont fait preuve, a notre egaI'd, de senti­
ments qui les honorent, et ont eu pour nous la 
condulte que II's bons camrs et les esprits hon­
netes san'nt toujours tenlr a l'endroit de ceux 
que Ie malheur a frappps. 

Cda me rappelle queje ne dois pas oublierde 
consigner ici la noble generosite du clerge et 
des habitants de Montreal, qui, pendant Ie cours 
de ee tri.,tl' et rigoureux hiver, n'ont pas laisse 
passer un jour sans apPo1'ter des secours ou des 
consolations aux prisonniers politiques reunis 
par centaines dans l'enceinte de leur ville. Plu­
sieursdames canadiennes, entre autres mesdames 
Gauyin et Gamelin, (*) ont fait preuve d'une 
charite et d'un deyouement que ni Ie froid, ni 
la fati,;nH', ni les contrarietes, ni les embarras 
n'ont pu ebranler, J e vondrais pouvoir ici les 
remercier dignement, tant en mon nom qu'au 
nom de mes compagnons, mais Ies paroles sont 
impuissantes en pareille occurrence. Dieu seul 
s'est reserve Ie pouyoir de recompenser de telles 
actions; ces nobles femmes se sont faites samrs 

(-) Madam>} Gauvin nOllS parlait sou vent de son fils qui, lui 
Bussi, avail eV~ implique dans les mouvements inslltrectionnele 
et auquel eUe avait vu prendre, rannee pJ'ecedente, Ie chemin 
de l'exiL 

Madame Gamelin a ete, depuis, fondatrice du convent des 
sreurs de la Providence a Montreal. 
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"lie charite, elles iront, dans Ia joie qui ne voit 
pas de douleurs, se reunir aux chmurs que' 
forment dans Ie cieIIes saintes fiUes de Ia charite 
catholique. 





v 

LE PROcES. 

Nous fUmes traduits pour la premiere fois 
devant la cour martiale Ie 11 jam-ier; nous 
etions, comme je l'ai dit, douze en me comptant. 
V oici les noms de mes co-accuses: Ie Dr_ Perrigo, 
J. Bte. Henri Brien, Chevalier de Lorimier, 
Joseph Dumouchel, Louis Dumouchel, Ignace 
Gabriel Chenefils, Jacques Goyette, Toussaint 
Rochon, Joseph Wattier, Jean Laberge et F. X. 
Touchette. 

Immediatement a la suite de notre presenta­
tion devant nos juges, Ie major general Clithe­
row, president du tribunal compose de quinze 
officiers de l'armee, nous fit conduire dans une 
piece voisine de l'audience (cette conr martiale 
tenait ses seances dans Ie vieux palais de justice) 
ou nous demeurames une dizaine de minutes, 11 
I'expiration desquelles on nons fit revenir dans 
'e lieu des seances de Ia COUl', tous a l'exceptioll 
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de M. Ie Dr. Perrigo qui n'a jamais subi de pro­
ce~. Le docteur nous donna pour explication de 
cette etrange exception, qu'il devait cette faveur 
it son titre de franc-mayon. J'espere bien, pour 
rna part, ne rece,oir jamais de faveur pour 
appartenir a. une societe defendue par l'Eglise. 
La franc-mayonnerie, ou quelque chose d'aussi 
peu recommandable avait donc reduit notre 
nombre a. onze. Le Dr. Perrigo n'etait pas d'ori­
gine franyaise. 

La procedure ayait lieu en anglais, langue que 
la plupart d'entre nous ne comprenaient pas ou 
a. peine; mais nos aYocats, MM. Drummond et 
Hart, etaient infatigables et nous tenaient au 
courant de ce qui se pa.ssait, sur noire compte, 
pour ainsi dire a. notre insu. Que ces messieurs 
veuillent bien accepter ici I'expression bien pale 
mais bien sincere de rna reconnaissance. 

Tous les matins, a. neuf heures, no us etions 
conduits au palais de justice, dans la meme voi­
ture qui nous avait amenes de la Pointe-a.-Cal­
lieres a. la prison, escortes par un dHachement 
de cavalerie ,·olontaire. 

Le 18 jallYier furent executes cinq autres 
compatriotes, dont Ie proces avait eu lieu avant 
Ie notre: Theophile Decoigne, Joseph Robert, 
Ambroise Sanguinette, Charles Sanguinette et 
F. X, Hamelin. L'execution eut lieu a neuf 
heures et, ce jour, on retarda pour nons I'heure 
de nous rendre en cour, A neuf heures trois 
quarts on nous mit en route. Pres de 13. porte 
de la prison, nous vimes les cinq cadavres de 
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'nos amis etendus sur la neige dans leur toilette 
de condamnes ! ... 

Il semblerait que de pareilles scenes auraient 
du suffire a contenter la rage de haine dont une 
certaine portion de la population etai t alors 
animee; mais non ! ... Un volontaire nous dit, 
en nous montrant du doigt ces cadavres dont la 
vue nous saignait au coeur, que bien tot nous en 
aurions autant; et, ce jour-Ia, notre voiture 
souleva sur son passage les memes menaces, les 
memes insultes et les memes vociferations que 
les autres jours. 

Notre proci's fut signale par un accident 
arrive a l'un de nos juges, dont j'aime mieux: 
taire Ie nom. 11 avait eu la machoire inferieure 
cassee d'un coup donne par un canadien du 
faubourg Saint-Joseph, dans une querelle dont 
une bataille de chiens, parait-il, avait He 1<1 cause 
ou Ie pretexte. Nous Ie revimes apres, sur son 
siege de juge, la figure entouree de bandt>lettes. 

Le burlesque se melait au tragi que pour nous 
abreuver de toutes les souffrances et de toutes 
les humiliations; mais un sentiment plus puis­
sant que toutes les souffrances nous soutenait, Ie 
sentiment religieux; la religion avait maintenu 
Ie courage de ceux de nos amis mis a mort, elle 
leur a,ait inspire Ie pardon des injures et mon­
tre Ie ciel ouvert au-dessus de l'echafaud ; la 
religion no us soutenait aussi no us pendant ces 
terribles jonrnees. Les membres du clerge nons 
rendaient de tres frequentes vi sites : Monsei­
gneur de Montreal, alors Monseigneur Lartigue, 
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et son coadjuteur Mgr Bourget vinrent nons 
apporter des consolations spirituelles: MM. les 
abbes Truteau et Lavoie, de l'Eveche, nos con­
fesseurs, venaient a peu pres tous les deux jours 
nous preparer a la mort. Si ces lignes arrivent 
jnsqu'a ces dignes ministres de la religion, qu'ils 
veuillent bien accepter les remerciments que je 
leur offre du plus profond de mon ame, et qu'ils 
yeuillent bien, eux, offrir a Dieu quelques aspira­
tions, pour que les dispositions qu'ils m'ont 
inspirees, en vue de la mort du gibet a laqul'ne 
j'ai echappe, m'accompagnent en face de la mort 
quelle qU'elle soit qui dena me faire payer Ie 
tribut de la nature dechue de l'homme. 

Pendant mon proces, mes parents vinrent de 
Saint-Polycarpe, pour me rendre vi site. Arrives 
a Montreal, a ce moment du jour OU nous .-:tions 
devant nos juges, mon pere et ma mere s'Haient 
places au pied de l'escalier exterieur du palais 
de justice. Au moment OU, enchaines deux par 
deux par les poignets, et conduits entre deux 
haies de soldats, nous reprenions Ie chemin de 
la prison, au sortir de l'audience, mes regards se 
rencontrerent avecceux des auteurs de mesjours. 
e'etait au bas de l'escalier. A peine nous etions 
nous vus et reconnus que ma mere, prom pte 
comme l'eclair, laissant Ie bras de mon pere, 
s'elanya yers moi en criant :-Alt ! ce pau"re 
enfant! Et, comme ces paroles et la vue de 
cet elan maternel trayersaient tout mon <'tre, je 
vis les soldats ecarter ma mere, que mon pere 
avait sui vie, pour l'entrainer loin du lieu de 
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cette scene, encore aujourd'hui la plus presente 
a mon imagination de toutes celles dont j'ai 
He ou l'auteur ou Ie temoin, dans Ie cours de 
ces evenements si pleins de scenes tragiques. 
-0 Marie! la mere des douleurs et des mal­

heureux de ce monde, m'ecriai-je en moi-meme, 
en montant dans la voiture cellulaire, priez pour 
ma pauvre mere! 

Deux heures plus tard, mes bons parents en­
traient dans ma prison et m'embrassaient ... 
Deux fois, presque coup sur coup, ma mere per­
dit connaissance dans mes bras; deux fois 
je sentis les battements de son camr cesser pres 
du mien qui battait a se fendre !. .. J'endurai, 
dans ce moment, Ia plus grande angoisse qu'il 
m'ait He donne d'endurer dans Ie cours d'une 
existence qui n'en a pas manque! 

A Ia suite d'un ajournement de deux jours, 
notre cause fut continuee et terminee Ie 21 jan­
"Vier. Huit fois nous avions He traines, les fers 
aux mains, devant Ie tribunal exceptionnel qui 
devait decider de notre existence. Pendant ces 
longs jours de notre proces, les outrages et les 
avanies ne nous ont point fait dMaut de la part 
de la populace qui s'amassait sur notre passage 
et qui envahissait les abords du tribunal. Quel­
ques-uns de nos juges meme ne nous epargnaient 
pas les sanglantes insultes: c'est ainsi que 
quelques-uns d'entre eux s'amusaient, durant 
les seances, a dessiner des bonshommes pendus 
a des gibets, et ces grossieres caricatures, qu'ils 
se passaient sous nos yeux paraissaient les amu-
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ser beaucoup... Que ces plaisanteries soient 
lege res a leur conscience! 

J e dois Ii. la justice et a la reconnaissance de 
dire que, pour ce qui me regarde, les temoins de 
la couronne m'ont montre beaucoup de sympa­
thie et n'ont point oublie de temoigner de ce 
qui pouvait m'exonerer ou pencher en ma 
faveur. 

J'entre dans ces details, parce que c'est de 
l'histoire, et parce que, dans tout cela, il y a un 
profond enseignement pour tout Ie monde. 

Le :24 janvier, vel'S les trois heures de l'apres­
midi, on nous fit passer, les uns apresles autres, 
dans la chambre du geolier, OU les Juges-avocats 
de la cour martiale, J\DI. Dominique Mondelet, 
C. D. Day et Ie capitaine Muller, nous donne rent 
communication de la sentence ... Nous etions 
tous les onze condamnes Ii eire pendus (*) ! ... 

Nous nous attendions Ii cette decision; mais 
une pareille sentence ne laisse pas pour cela de 
produire une profonde impression, et puis, la 

(") Les sentences litaient con~ues en ces termes :-" That 
" N ... N ... be hanged by the neck till he be dead, at such time 
" and place as His Excellency the Lieutenant General Com­
" mander of the forces in the Provinces of Lower and Upper 
" Canada, and Administrator of the Government of the said 
" Province of Lower Canada, may appoint! II 

.. Que N ... N ... soit pendu par Ie cou jusqu'a ce qu'il soit 
mort, a tels temps et lieu que voudra bien indiquer Son Excel· 
lence Ie Lieutenant General, commandant les troupes dans les 
Provinces du Bas et du Haut Canada et administrateur dll 
Gouvernement de Ia Province du Bas·Canada." 
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plupart de mes compagnons Haient des peres 
de famille, dont les femmes et les enfants Haient 
deja sur Ie chemin, par suite de l'incendie de 
leurs proprietes. Pour moi, je voyais ma mere 
succombant sous Ie poids de sa douleur ! 

Nous fumes bient6t apres mis en cellules fer­
mees a la clef, deux par deux, et dans Ie voisi­
nage d'autres prisonniers egalement condamnes 
a mort, pour, la, attendre Ie jour de l'execution 
qui n'etait point fixe. A peine les juges-avocate 
venaient-ils de nous laisser, que les deux chari­
tables preires, dont j'ai deja parle, :M~r. Truteau 
et La"l'"oie, ayant appris la nouvelle de notre 
condamnation, etaient aupres de nous ; ils de­
meurerent dans la prison jusqu'a huit heures du 
soir, occupes de leur ministere de saInt. 





VI 

LES CONDA~lNES. 

Nous Hions done en cellules, deux a deux; 
nous demeurames ainsi sequestres pendant quel­
ques jours, durant lesquels un excl'llent homme 
du nom de Lesiege, accuse politi que lui-meme, 
mais peu compromis, faisait cuire nos aliments, 
dans Ie corridor qui separait nos cellules et qu'il 
habitait. Bientot il nous fut perm is de nous 
reunir dans ce corridor, depuis les dix heures 
du matin jusqu'a quatre heures de l'apres-midi : 
ce fut, comme on peut l'imaginer, une grande 
consolation pour nous, et quelque chose dont 
notre sante avait besoin. 

Nous ne conservions pas grand espoir d'nn 
snrsis, les scenes dont nous a"dons He temoins 
Haiellt de nature a nous faire abandonller toute 
esperance ; mais queUe est la position, si deses­
peree qU'elle soit, qui puisse deraciner entiere­
ment dn camr de l'homme l'espoir ou l'illusion ? 
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D'apres ce que nos avocats avaient pu ap­
prendre, nous etions, bien que rtmnis tous en­
semble dans la meme sentence de mort, classes 
dans les notes des juges dans l'ordre suivant de 
culpabilite : 10 De Lorimier, 20 J. n. Brien, 
30 Joseph Dumouchel, 40 Tousspint Rochon, 
50 F. X. Prieur, 60 Jos Wattier, 70 Jean Laberge,' 
80 Gabriel Chiwrefils, 90 Jacques Goyette, 10e> 
Louis Dumouchpl, 110 F. X. Touchette. 

Pendant Ie cours de notre proces, un de mes 
genereux defenseurs, ~I. Hart, m'avait dit qu'il 
tenait de bonne source que des personnes in­
fiuentes avaient presente une petition a Son 
Excellence l'administrateur Sir John Colborne, 
me recommandant personnellement a la cle­
mence royale dont il etait depositaire comme 
representant Ie souverain. Cette requete Hait 
due, me dit-on, aux efforts et aux sollicitations 
des excellentes dames de la famille Ellice, qui 
voulaient bien ainsi reconnaitre les bons proce­
des que .i'avais eus pour elles, alors que j'etais 
chef de troupe dans Ie village de Beauhal'llais. 

Mon pere et rna mere vinrent de nouveau me 
voir dans les premiers jours de Fevrier. Apres 
les instants donnes it l'effusion des sentiments 
de la nature en pareilles circonstances, je parlai 
it mes parents de rna mort, en leur disant qu'il 
fallait eire prets pour Ie pire. J e voulais leur 
epargner, Ie cas echeant de mon execution, les 
terribles scenes qui precedent l'ascension de 
l'cehafaud, et je leur dis que je desirais leur dire 
Ie deruier auieu la yeille du jour qui serait fixe-. 
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Je leur appris que les autorites remettaient au:!: 
familles les corps des executes, et je les priai de 
youloir bien deposer mes restes dans Ie cimetiere 
de ma paroisse natale, a I'ombre de l'eglise ou 
Ie bapteme m'a fait chretien et ou j'ai fait ma 
premiere communion. A ces paroles adressees a 
mes bons parents, ma mere repondit, d'une voix 
assuree, que je ne mourrais pas sur l'echafaud : 
-" Prions In. sainte Viers-c', elle te sauvera, me 
dit-elle ... " Un instant apres, nos larmes et nos 
embrassements, a tous trois, mettaient fin a cette 
visite. 

Que de scenes de ce genre et de plus dechi. 
rantes encore n'ont pas vu ces murs de la prison 
du Pied-du-Courant. Tous mes compagnons de 
captivite et de condamnation etaient peres de 
famille, a I'exception de deux. Les femmes et 
les enfants venaient voir ceux que la main du 
bourreau allait bien tOt, suivant toute probabilite, 
arracher a leur affection ... Tout cela se passait 
sous nos yeux; nos peines comme notre con­
damnation etaient presque communes entre 
nous. De toutes les pauvres femmes dt's con­
damnes, madame De Lorimier est celie qui 
m'inspirait Ie plus de pitie: c'Hait com me un 
pressentiment, et puis, cette pauvre famille, en 
perJant son chef, perdait tout moyen d' existence. 
Notre malheureux ami parlait chaque fois a sa 
femme de sa pauvrete, il cherchait a trouver 
quelque moyen a lui suggerer pour pouvoir 
elever ses enfants, et, dans I'impossibilite de 
trouver ce moyen sous des formes saisissables, 



62 NOTES D'UN COXDAMNE POLITI QUE; 

il finissait toujours par lui dire :_U La Divine­
Providence ne t'abandonnera pas." 

Le 12 Fevrier, deux des messieurs du Semi­
naire de Saint-Sulpice vinrent nous rendre 
Tisite, sur les huit heures du soir. Ils venaient a. 
cette heure avancee nous communiquer la nou­
velle qu'ils avaient apprise, savoil': que les au­
torites avaient fait une commande de sept cer­
cueils ... Ils venaient surtout nous exhorter a. 
offrir a Dieu, de bon cceur, Ie sacrifice d'une vie 
perissable, pour obtenir la faveur d'une existence 
eternelle de bonheur. Ces bons messieurs de_ 
meurerent une heure dans la prison, conversant 
des choses d'en haut et priant de temps a autre, 
puis ils prirent conge de nous en nous benissant. 

Les premiers de la liste que j'ai donnee plus 
haut allaient donc etre executes, nous nous en 
tenions alors comme assures, et j'etais du 
nombre. Je crois pouvoir dire que cette pers­
pective me trouvait calme et resigne : en pre­
nant les armes au mois de Novembre, je ne me 
faisais point d'illusion sur les dangers de toutes 
sortes auxquels je m'exposais, et depuis je 
m'Hais familiarise avec l'idee de mourir sur 
l'echafaud, au point que la question n'etait plus 
pour moi qu'une question de temps. 

Dans Ie silence de ma cellule et de la nuit, 
apres Ie depart des bons pretres, je m'entretins 
avec mon Dieu pendant quelques heures, puis 
je me couchai et dormis jusqu'au matin d'un 
profond et tranquille sommeil ; car tout n'est. 
pas tristesse et terrenr dans l'aspect de la mort 
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pour un chretien. Comment pourrait-il en eire 
autrement, pour celui qui nourrit son esprit et 
son camr des magnifiques promesses faites a 
ceux a qui leur foi permet de dire: "J'ai esptm~ 
en vous, Seigneur, et je ne serai pas confondu." 
Telles Haient mes pensees, et, .j'en suis certain, 
celles de mes compagnons, entre les bras secou­
rabIes de l'Eglise qui nous preparait au passage 
d'une vie de misere a une vie glorieuse, par les 
soins de ses ministres. 

La communication qui nous avait He faite Ie 
soil' par les bons preires, l'avait ete individuelle­
ment et dans nos cachots ; Ie lendemain matin 
a dix heurfls, heure de notre reunion dans Ie 
corridor, ce fut une scene touchante que celle 
de notre entrevue : ceux qui se croyaient main­
tenant exempts de l'echafaud se montraient plus 
affliges que nous qui nous attendions a mourir 
bientot. N'eut ete Ia pensee des eires cheris que 
les condamnes laissaient sur la terre, je crois 
vraiment qu'il yaurait eu une veritable joie 
tranquille a se sentir ainsi sur Ie bord du tom­
beau et sur Ie seuiI de l'eternite. 

Des amis vinrent nous rendre visite, et nous 
dire qu'il Hait bruit que les executions devaient 
avoir lieu Ie vendredi suivant au matin, nous 
etions alors au mercredi ; mais nous n'avions 
encore resm aucune notification officielle sur 
notre sort. Nous etions tous des condamnes a. 
mort, les moments de notre existence apparte­
naient au bon plaisir de Sir John Colborne, voila. 
toui ce que nous savions. 
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A trois heures de l'apres-midi, Ie gnichetier 
~int nons dire que les troisjuges-avocats venaient 
d'entrer au bureau du gcolier: ils venaient 
signifier, aux victimes choisies pour Ie gibet, 
que Ie jour de leur execution etait fixe au ven­
dredi prochain. C'etait un peu plus qu'un jour 
d'avis ! 

Quelques instants apres, la porte de notre pri­
son s'ouvrit, et Ie geolier, s'arretant au milieu 
de la porte ouverte par son aide, appela:­
Charles Hindenlang! Celui-ci, repondant a l'ap­
pel, sortit de l'appartement dont la porte fut 
refermee sur nous. Charles Hindenlang etait un 
jeune franIJais protestant, ayant eu du service 
militaire, et qui, des Etats-Uni8 OU il se trouvait 
temporairement, avait par enthousiasme joint Ie 
mouvement insurrectionnel du Bas-Canada. 

Environ dix minutes apres, la porte s'ouvrit 
de nouveau et Ie geolier appela: " Chevalier de 
Lorimier!" Celui-ci sortit avec les gardiens, et 
la porte se referma une seconde fois. 

Une troisieme fois la porte s'ouvrit, j'etais 
occupe au fond de la salle a faire cuire quelque 
chose dans une casserole, je m'entendis appeler. 
Laissant la mon ustensile, je me rendis aupres 
du geolier, en disant ames compagnons:­
"C'est mon tour"! mais Ie geolier me dit en 
anglais :-" Ce n'est pas vous que j'ai appele, 
" c'est M. Lepailleur, et c'est simplement pour 
" lui remettre des provisions que lui envoient 
" ses parents." 

Nos deux malheureux compagnons, De Lori-
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mier et Hindenlang, revinrent bien tot vers nous, 
et nons dirent en entrant dans Ie groupe emu 
que nous avions forme pour les recevoir:­
,. Rt:iouis~ez-vous, nous sommes les deux seules 
" victimes choisies dans cette section; mais il 
.. Y en a trois autres, prises dans les autres par­
.. ties de la prison, ce sont Remi Narbonne, 
" Fran90is Nicolas at Amable Daunais." 

II y avaH en ce moment, au milieu de nous, 
deux dames parentes de l'infortune De Lorimier, 
sa sceur et sa cousine, accompagnees d'un mon­
sieur de la famille : ces pau vres dames fondaien t 
en larmes. La victime les consolait par des 
paroles angeliques, pleines de foi et de resigna­
tion.-" Mon sacrifice est fait, disait-il, et j'ai 
"l'espoir d'aller voir mon Dieu; une seule 
" chose assombrit mes derniers moments, c'est la 
" pensee du denuement de rna femme et de mes 
" enfants; mais je les confie it la Divine Provi­
dence." 

Le pauvre Hindenlang, a qui sa religion 
n'inspirait pas les mem?s sentiments qu'a 
de Lorimier, etait loin d'offrir, dans ses paroles 
et dans son maintien, un spectacle aussi digne 
et aussi consolant. Il Hait facile de voir que b 
pensee de la vie future agitai t son ilme; ne 
sachant a quoi s'attacher pour envisager sans 
defaillance cette immense perspective, il en 
appelait a son courage personnel, tres grand 
sans doute. Mais qu'il Hait facile de voir que 
cet appui n'est qu'un fragile roseau! Pour 
'S'etourdir et se donner une contenance, il afI'ec-

5 
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tait une indifference stoique et, de temps a autre, 
une foIle gaiete, peu de mise dans de pareilles 
circonstances. 

Que nous l'avons plaint, en Ie voyant ainsi 
marcher vel'S cet avenir qui, heureux ou mal­
h"ureux, ne doit jamais avoir de fin! Un instant 
nous avons eu l'espoir de Ie voir entrer dans Ie 
sein de l'Eglise, et mourir en em port ant Ie pardon 
de ceux qui ont re~u mission de lier et de delier 
sur la terre et pour Ie ciel; notre espoir a ete 
trompe. II s'est contente d'admirer ce que la 
religion catholique produisait sur ses compa­
gIlons d'infortune ; mais Ie courage moral qui 
repond a la grace lui a manque pour les imiter. 

Vel'S les six heures du soil', les guichetiers vin­
lent nous dire qu'il fallait entrer dans nos cachots, 
nos visiteurs se reiirerent alors la douleur dans 
Ie cceur. J'ai deja dit que nous etions deux par 
deux; Ie compagnon de cachot de De Lorimier 
avait He, jusque-Ia, Ie Dr. Brien; dans ce mo­
ment, celui-ci vint me prier de vouloir bif'll 
changer de cellule, disant qu'ilne se sentait pelS 

la force de partager Ie cachot de la victime. 
Ah! c'est que, voyez-vous, il y avait un remords 

dans la conscience de ce malheureux qui avait 
obtenu un demi-pardon au prix honteux de la 
delation, comme nous l'apprimes plus tard. On 
con~oit, en effet, quel voisinage ce devait eire 
pour lui que celui de cet homme qu'il avait 
trahi, de cet homme qui allait mourir dans Ie 
sein de l'honneur et la paix de son Dieu ! 

Je devins donc Ie compagnon de cellule de 
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Chevalier de Lorimier. Le soir, son confesseur 
vint Ie voir et demema seul avec lui pendant 
ulle heure, durant laquelle je me retirai dans Ie 
corridor. En sortant de ce sublime tete a tete du 
chretien repentant avec l'homme du pardon, 
De LOl'imier Hait calme, sa figure semblait 
meme respirer une douce gaiete. N ous fumes de 
nouveau renfermes ensemble; je priai avec lui 
une partie de la nuit, puis nous nous cndor­
mimes paisiblement l'un a cote de l'autre. 

Le matin je Ie trou ,-ai tranquille et repose ; il 
pria longtemps, puis il me parla longuement de 
sa femme et de ses enfants, illes confiai tala 
Providence; c'est a peine si je pouyais repondl'e 
a sa parole si touchante, si resignee, si chre­
tienne, tant l'emotion me dominait. 

Lorsque les cellules furent ouyertes, Ie matin 
a l'heure ordinaire de dix hemes, tous les regards 
se tournerent, avec un interet mele de tristesse, 
vel'S les deux victimes que Ie jeune Guillaume 
Leveque, compagnon de cachot d'Hindenlang, 
et moi compagnon de Lorimier, conduisimes par 
Ie bras vel'S les groupes discretement formes de 
nos camarades d'infortune. De Lorimier etait 
resigne et digne, Hindenlang, courageux et 
bruyant. J e preparai quelque chose pour notre 
d~jeuner ; mais De Lorimier mangea peu. II se 
promenait d'un pas mesure dans Ie corridor et 
Bouvent nous parlait de sa femme qui devait Ie 
venir visiter dans l'apres-midi; il redoutai~ 
cette entrevue pour son infortunee compagne. 

Vers les trois hemes de l'apres-midi, madamf! 
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de Lorimier, accompagnee de la salUr et de 1:1 
cousine de son mari, et conduite par un M. de 
Lorimier, cousin du condamne, entre rent dans 
notre logement. Madame de Lorimier portait 
sur sa figure une expression de douleur a fendre 
Ie camr, mais eUe ne pleurait pas: ses deux 
compagnes fondaient en larmes. 

N ous avions pris des arrangements pour don­
ner a nos deux malheureux amis un diner 
d'adieu. La table chargee de mets prepares sur 
notre ordre par Ie geillier, avait He placee dans 
une piece situee pres de la porte et qui donnait 
sur Ie corridor. A quatre heures on se mit a 
table, Hindenlang presidait au banquet. De 
Lorimier n'occupa pas Ie siege qui lui etait 
reserve; mais il vint prendre avec nous un 
verre de vin. Pendant Ie repas, il se promenait 
dans Ie corridor, ayant madame de Lorimier au 
bras; les autres membres de sa famille occu­
paient des sieges, talltot dans sa cellule, tantot 
dans Ie corridor: les dames, de temps a autre, 
prodiguaient a la malheureuse epouse des ca­
resses de consolation. 

II regnait a notre table une certaine gaiete 
triste qu'Hindenlang, pour sa part, faisait quel­
quefois bruyante. Pendant ces instants de re­
creation, furent admis, par les autorites de la 
prison, six curieux, parmi lesquels, me dit-on, se 
trouvait Ie redacteur du journal" The Herald. " 
IIs se tin rent en dedans, pres de la porte, visible­
ment Honnes de l'aspect de cette scene. Apres 
s'etre fait indiquer ceux qui devaient Ie lende-
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main monter sur l'echafaud, ils se retirerent sans 
mot dire. 

Un instant aprils, on vint nous dire que 
madame de Lorimier venait de perdre connais­
sance : elle gisait en ce moment, dans un etat 
de complet evanouissement, dans Ie cachot de 
son mari. 

Le confesseur de De Lorimier vint au com­
mencement de la soiree et passa quelque temps 
seul avec lui dans sa cellule; puis il dit " cou­
rage" aux deux victimes, off"rit quelques paroles 
de consolations chrHiennes a madame de Lori­
mier et prit conge de tous. 

On nous avait laisses, les deux condamnes, ~L 
Leveque et moi, en dehors de nos cellules plus 
10ngtemps que d'ordinaire ; a dix heures Ie geo­
lier vint nous dire qn'il fallait entrer. C'iitait Ie 
moment qne ce panne de Lorimier redoutait 
tant, et que, nons aussi, nous voyions venir avec 
un dechirement de camr. Quelques parents et 
amis etaient venus s'ajouter <tux trois personnes 
de la famille qui accompagnaient madame de 
Lorimier et qui devaient etre chargees de la 
penible, mais charitable mission, de la reconduire 
en ville. 

La pauvre jeune femme allait donc dire a son 
mari un eternel adieu! A la suite de bien des 
hesitations, des sanglots et des larmes, elle se 
jeta a son col et s'eyanouit de nouveau. De 
Lorimier la souleya dans ses bras, et, la tenant 
comme un enfant qu'on ya deposer dans son 
berceau, il se dirigea yers la porte, les yeux atta-
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ches sur cette figure agonisante de la compagne 
de sa vie : arrive sur Ie seuil, il deposa un baiser 
sur Ie front decolore de sa femme, et la remit 
entre les bras de ses parents, en leur recomman­
dant d'en ayoir to us les soins possibles ... et la 
Jlorte se referma sur nous. 

De Lorimier me dit, en regagnant l'enhee de 
notre cuchot :-" Le pluR fort est donne!" ... Il 
Hait ferme, mais pale comme la mort. 

II pussa une partie de lu nuit en prieres et a 
ecrire une lethe qui <,bit comme son testament 
politique (*); puis, selon qu'on Ie lui avait 

(*) Voici cette leUre noble et touchante, mais qui se ressent 
ode l'exaltation des sentiments dominants de l'epoque et de ses 
esperances irrealisables. 

{
PRISON DE MOi'l'Tflli:AL. 

U. Fevrier 1839 a II heures du soir. 

Le public et mes amis en particuJier attendent peut-elre une 
declaration sincere de mes sentiments: a }'heure fatale qui 
doit nous separer de la terre, les opinions sont toujours regar­
dees et regues avec plus d'impartialite. L'homme chretien se 
depouille en ce moment uu voile qui a obscurci beaucoup de 
ses actions, pour se laisser voir en plein jour; l'inleret f t 
les passions expirent avec ses depouilles mortelles. Pour rna 
part, a la veille de rendre man esprit 11 son ereateur, je desire 
fa ire connaitre ce que je ressens et ce que je pensp-o J e ne pren­
drais pas ee parti, si je ne craignais qu'an ne representat mes 
sentiments sous un faux jour: on sa it que la mort ne parle plus, 
et la meme raison d'etat qui me fait expier sur l'echafaud rna 
conduite politique pourrait bien forger des contes a man sujet. 
J'ai Ie lemps et Ie desir de prevenir de telles fabrications et je 
Ie fais d'une maniere vraie et solennelle a man hem'e derniere, 
non pas sur l'eehafaud environne d'une foule stupide et insa­
tiable de sang, rna is dans Ie silence et lesrefiexions du cacbot. 
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Tecommande, il se concha. Je veillai pres de lui: 
il dormit a peu pres trois heures fort tranquille. 
lllent. 

Vel's les sept heures (Vendredi 15 fevrier 1839), 
son confesseur arriva; il venait lui apporter Ie 
Saint-Viatique et devait attendre pour l'accom­
pagner a l'echafaud. Le condamne reyut la 
divine communion avec ferveur dans son cachot, 
ou il demeum jusqu'a huit heures en action de 
grace avec son confesseur. Le temps etait veuu 

Je meurs sans remords, je ne desirais que Ie bien de mon pays 
dans l'insurrection et l'independance, mes vues et mes actions 
Naient sinceres et o'ont ele entachees d'aucun des crimes qui 
deshonorent l'humanite, et qui ne sont que trap communs dans 
l'etTervescence des passions dechainees. Depuis 17 a 18 aus, 
j'ai pris une part active dans pr ~sque tantes les mesures popu­
laires et toujours avec conviction et sincerite. Mes efforts ont 
ete pour l'independance de mes compalriotes, nous avans etc 
,malheureux jusqu 'a ce jour. La mort a deja decime plusieurs 
de mes collaborateurs. Beaucoup gemissent dans les fers, un 
plus grand nombre sur la terre d'exil avec leurs propriot"s 
detruites, leurs familIes abandonnees sans ressources nux 
rigueurs d'un hiver canadien, Malgre tant d'infortunes, man 
creur entretient encore du courage et des esperances pour 
l'avenir: mes am is et mes enfanLs verront de meilleurs jours, 
ils seront libres, un pressentiment certain, rna conscience 
tranquille me l'assurent. Voila ce qui me remplit de joie, quand 
tout est desolation et donleur autour de moL Les plaies de 
man pays se cicatriseront apres les malheurs de l'anarchie 
d'une revolution sanglante. Le paisible canadien verra renaitre 
Ie bonheur ct la liberte sur Ie Saint-Laurent, tout concourla ce 
but, les executions memes, Ie sang et Ies larmes verses sur 
l'autel de la liberte arrosHnt aujourd'hui les racines de l'arbre 
qui fera flotter Ie drapeau marque des deux etoiles des Canadas. 
Je laisse des enfants qui n'ont pour heritage que Ie souvenir 
·de mes malheurs. Pauvres orphelins, c'eBt vous que je plains, 
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pour De Lorimier de se preparer a marcher au 
supplice, Ie pretre se retira pour quelque temps: 
ce fut moi qui aidai mon malheureux ami a 
faire sa toilette de victime ... Comme je lui fixais 
au cou une petite cravate blanche, il me dit: 
-" Laisse7. l'espace necessaire pour placer la 
"corde." Les larmes me partirent en torrents 
des yeux, en recevant de lui ulle pareille recom­
mandation. 

Aussit6t que sa toilette fut terminee, De Lori-

c'est vaus que Ia main ensanglantee et arbitraire de Ia loi mar­
tiale frappe par rna mort. Valls n'aurez pas connn les douceurs 
et les avantages d'embrasser volre pere aux jours d'allegresse, 
aux. jours de fetes! Quand votre raison vallS permettra de 
reflechir, valiS verrez votfe pere qui a expie sur Ie gibet des 
actlons qui ant immortalise d'autres bommes plus heureux .. 
Le crime de votre pere est dans l'irreussite, si Ie succes elit 
acc01Dpagne ses tentatives, on eut honare ses actions d'uDe 
mention honorable. "Le crime fait la honte et non pas I'echa. 
faud." Des pommes J'un mE-rite superieur au mien m'ant battu 
la trisle carriere qui me re~te a parcourir de la prison obscure 
au gibet. Pauvres enfants, VOllS n'aurez plus qu'une mere 
tendre et de so lee pour maintien; si rna mort et mes sacrifices 
vans reduisent a !'indigence, demandez quelquefais en man 
nom, je ne fus jamais insensible aux malbenrs de l'infartune. 
Quant a vans, mes compatriotes, peuple, man execution et ceUe 
de mes compatriotes d'echafaud va us sont utiles. Puissent­
eIles vous demonlrer ce que vous devez attendre dn Gouverne. 
ment AnSi:J.is ... Je n'ai plus que quelques heuresa vivre, etj'ai 
voulu partager ce temps precieux entre mes devoirs religieux. 
et ceux dus it. mes compatriotes; pour enx je meurs sur Ie 
gibet et de la mort infa.me dn meurtrier, pour eux je me separe 
de mes jeunes enfants et de mon e-ponse sans autre appui, et 
pour eux je meurs en m',;criant: Vit'e la liberlli I rice l'indtl­
pendance I 

CHEVALIER DE LorUMIE .. 
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mier sortii du cachot, et, s'adressant a tons les 
prisonniers, leur demanda de dire en commun 
la priere du matin. Ce fut lui-meme qni la £t 
d'une voix haute, ferme et bien accentuee. A 
l'invitation de De LOTimier, Hindenlang, qui 
jusque-la etait reste dans sa cellule, en SOl·tit et 
se joignit a nous, pour assister a la priere : il 
ne se mit pas a genoux comme les autres, mais 
il se tint tout Ie temps debout la tete inclinee 
en ayant et les mains jointes sur la poi trine. 
Oh ! comme nous Ie plaignimes alors, et comme 
nous remercifimes Dieu de nous a,oir fait la 
grace d'apparienir a son Eglise sainte! 

A la suite de la priere,les deux condamnes 
prirent une tasse de caft-. 

J'avais demande a nos in fortunes amis de me 
laisser comme souvenir quelque chose venant 
directement d'eux, ce fut alors que chacun me 
remit une meche de ses cheveux ; ceux de De 
Lorimier Haient contenus dans un billet dont 
yoici la copie. 

" Prison de Montreal, 
15 Feyrier 1839-. 

"CRER PRIEUR, 

" V ous me demandez un mot pour souvenir; 
cher ami, que voulez que je ,"OU8 ecrive, je pars 
pour l'echafaud. Soyez courageux et je meurs 
"Votre ami. 

" Adieu. 

CREV ALlER DE LORDnER." 
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Hindenlang ayait ecrit Ie matin quelques 
lignes dont iluous laissa copie, c'etait l'allocu­
tion qu'il deyait faire au lJublic temoin de son 
.supplice (*). Cette composition etait bien l'ex­
pression de sa nature g€mereuse mais exaltee, et 
se ressentait de cette education reyolutionnaire 
qui se faisait encore alors en France et qui 
deteignait sur Ie Canada. Le malheureux jeune 
homme s'imaginait (comme nous tous ou it peu 
pres, yictimes de Ia prise d'armes) que Ie Canada 
etait en etat de conquerir et de maintenir son 
independance. Je ne comprends yraiment paB, 
aujourd'hui, comment une pareille idee ayait pu 
prendre de si fortes racines au sein de notre 
population et suryivre chez nous, condamnes 
politiques, a notre si prom pte dispersion et aux 
malheurs qui en etaient la suite. 

A huit heures trois quarts em-iron, Ie geolier, 

('I Voici la copie exacte du feuillet qui fut donne par Hin­
den lang a ses compagnons de prison. 

H Sur I'echafaud dresse par la main des homme!3, je declare 
f' que je meurs avec la conviction d'avoir rempli dignement 
H mon devoir, l'arr~t qui m'a frappe est injuste, je parnauoe 
fI da bon creur it ceux qui l'ont porte. La cause pour laqueUe 
U on me sacrifie est noble et grande, j'en suis fier et ne erains 
'1 pas Ja mort. Le sang verse sera lave par du sang: que 1& 
'1 responsabilite en retombe sur ceux qui la meritent. Cana~ 
"diens, mon dernieradieu est ce vieux cri de la France: Vi\·e, 
of I la Eberle I vive la liberte I vive la liberle 1 

" Telles sont les dernieres paroles que je prononcerai sur 
4. l'echafaud avant de mourir. 

•• Prison de Montreal, 15 fevrier 1839,} 
2 heures avant rna mort. 

c. ilItoDENLANG • 
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accompagne de quelques officiers militaires, de 
plusieurs soldats et d'un bon nombre de curieux, 
vint chercher les deux victimes. De Lorimier, 
en voyant approcher ce cortege, rlit au gel.lier 
d'une voix ferme :-" Je suis prH!" 11 m'em­
brassa, salua tous les amis, auxquels il avait 
,deja dit adieu, et partit avec son compugnon 
Hindenlung. 

J'ai dit que leurs trois compagnons d'echafaud 
etaient lo!;'.,s dans une autre partie de la prison, 
de sorte que je ne pus avoir avec eux aucun 
rapport. 

Le bon pretre qui assistait De Lorimier nous 
avait recommande de prier pendant l'execution, 
ce que nous fimes avec toute la ferveur dont 
nous Hions capables, La religion est toujours 
vraie pour les bons CClml"S et les esprits droits ; 
mais c'est surtout en face de la mort que ce 
<;aractere de verite brille de tout son eclat. 

Trois quarts d'heure apres Ie depart de nos 
infortunes camarades, un employe de la prison, 
un canadien, entra dans notre logement ; il nous 
annon9a, en fondant en larmes, que les cinq 
victimes etaient dans l'autre monde. 

Ces executions furent les dernieres : douze 
condamnes politiques avaient rougi Ie gibet de 
leur sang, entre Ie 21 Decembre 1838 et Ie 15 

. Feyrier 1839, savoir: MM. Cardinal, Duquette, 
Decoigne, Robert, Ambroise Sanguinette, Charles 
Sanguinette, Hamelin, De Lorimier, Hindenlaug, 
Narbonne, Nicolas et Daunais. 

Mais si les executions cesserent alors, grace 
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nous dit-on, a des ordres formels re9us d'Angle· 
terre, les proces politiques et les condamnationa­
:l mort ne cesserent pas. 

Nous passames encore quelque temps sans· 
apprendre de nouvelles de notre sort futur: 
quand je parle de nouvelles, je veux dire des on 
dit ; car Ie gouvernement ne nous faisait signi­
fier son bon plaisir, pour l'exil ou la potence, 
que quelques heures d'avance. 

Au mois de Juin, nous fUmes informes qu'il 
etait bruit que les condamnations a mort avaient 
He ou allaient etre commuees en sentences de 
deportation a vie. Pour ma part j'etais resigne 
a tout; nous avions contracte presque l'habi­
tude du malheur, et nous ne pouvions guere etre 
plus mal que nous n'etions, croyions-nous alors. 
Nons nous trompions. 

::'Ious continuames donc d'occnper la prison 
de Montreal, ne recevant du gouvernement que 
du pain et de l'eau, mais genereusement secou­
rus par nos compatriotes, et renfermes tous les 
jours dans nos cachots de quatre heures de 
l'apres-midi jusqu'a dix heures du lendemain de 
chaque jour. 

Mes bons vieux parents vinrent me voir plu­
sieurs fois dans Ie CQurs de ma detention. Ma 
pauvre mere, quoique bien affiigee, etait moins 
affectee de la perspective ds mon exil que de 
celle de ma mort. ElIe me disait : 

-" Tu reviendras." 



VII 

LES ETATS DE SOUFFRA:\'CE. 

A"ant de continuer Ie recit de mes ayentures 
et de celles de mes amis et assoeies de malheurs, 
je crois devoir donner la liste suivante, faite par 
moi dans Ie temps, et qui fournit des renseigne­
ments, que Ie lecteur ne lira pas sans interet, sur 
les personnes condamnees par la Cour martiale 
de 1838. 

II n'est pas sans importance de remarqner qu'en 
sus des emprisonnements, proces et condam­
nations, la plupart des victimes de cette malheu­
Teuse epoque ont vu reduire en cendres leurs 
proprietes avant Ie jour de leur execution ou de 
leur depart pour l'exil. Ce sont ces inutiles et 
barbares brfrlades de centaines d'habitations qui 
avaient fait surnommer Sir John Colborne Le 
vieux brulot. 

Pour ne pas rendre inutilement la liste sui­
vante trop longue, je me servirai de quelques 



78 NOTES D'UN CO:'<DAMNE POLITIQUE. 

abrevialions; ainsi je dirai incemlie simplement 
pour designer ceux dont les pl'opl'iHes ont He 
brulees ; je dil'ai deporte, pour marquer ceux dont 
la sentence de mort a He changee en deportation 
a vie dans la colonie penale d'Australie ; exile, 
pour indiquer ceux qui ont l'e«;u I'intimation de 
s'eloigner du pays. J'adopterai l'ordre indique 
par Ia procedure tenue devant la COUl' martiale. 

PREMIER PROCES, 

commence Ie 28 Novembre, termine Ie 14 Decembre 1838. 

J OSEPH NARCISSE CARDINAL, notail'e, de la pa­
roisse de Chateauguay, age de 30 ans, pel'e 
de cinq enfants, incendie, condamne a mort, 
et execute Ie 21 Decembre ]838. 

JOSEPH DUQUETTE, etudiant en loi, de la pa­
roisse de Chateauguay, age de 22 ans, non 
marie, incendie, condamne it mort, et e:ujcu/e 
Ie 21 Decembre. 

JOSEPH L'ECUYER, cultivateur de Chateauguay, 
age de 30 ans, pere d'un enfant, incendie, 
condamne a mort, libere a caution. 

JEAN LOUIS THIBERT, cultivateur de Chateau­
guay, age de 52 ans, pere de trois enfants, 
condamne a mort, lhjJorie. 

JEAN MARIE THIBERT, cultivateur de Chateau­
guay, age de 37 ans, pere de quatre enfants, 
condamne it mort, deporte. . 

LEANDRE DUCHARlI1E, commis - marchand de 
Montreal, non marie, age de 22 ans, con-· 
damne a mort, de porte. 



NOTES D'UN CONDAMNE POLITI QUE. 7~ 

JOSEPH GUElIOND, cultivateur de Chateauguay, 
age de 50 ans, pere de trois enfants, con­
damne a mort, deporte. 

LOUIS GUERIN, cl11tivateur de Chateauguay, 
age de 36 ans, pere de quatreenfants, con­
damne a mort, deporte. 

EDOUARD THERIEN, de Chateauguay, acquitte. 
ANTOINE COTE, cultivateur de Chateauguay, age 

de 48 ans, pere de huit enfants, condamne 
a mort, libere sous surveillance. 

FRANQOIS MAURICE LEPAILLEUR, huissier de 
Chateauguay, age de 32 ans, pere de deux 
enfants, incendie, condamne a mort, deporte. 

LOUIS LESIEGE, cordonnier de Chateauguay, 
acquitte. 

SECOND PROCES. 

commence Ie 17 Decembre, termine Ie 22 Decembre 1838. 

CHARLES HUOT, notaire de Napierville, fige de 
52 ans, non marie, condamne a mort, de­
porte. 

TROISIEME PROCES. 

commence Ie 24 Dec,mbre 1838, termine Ie 2 Janvier 1839. 

GUILLAUME LEVESQ.UE, etudiant en droit de 
Montreal, age de 1~ ans, non marie, con­
damne a mort, exile. 

PIERRE THl;;OPHILE DECOIGNE, notaire de Na­
pierville, age de 2'7 ans, pere de deux en­
fants, incendie, condamne a mort, execute Ie 
18 janvier 1839. 
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ACHILLE MOllIN, cultivateur de Napierville, 
age de 22 ans, non marie, condamne a mort, 
deporte. 

JOSEPH JACQUES REBERT, cultivateur de Na­
pier ville, age de 38 ans, non marie, con­
damne a mort, deporte .• 

HUBERT DROSSIN LEBLANC, cultivateur de Na­
pierville, age de 31 ans, pere de quatre en­
fants, in(elldie, condamne a mort, deporte. 

DAVID DROSSIN LEBLANC, cultivateur de Na­
pierville, age de 36 ans, pere de six enfants, 
incendie, condamne a mort, deporte. 

FRANyOIS TREPANIER, fils, agriculteur de Na­
pierville, age de 16 ans, condamne a mort, 
[ibere a caution. 

PIERRE RECTOR MORIN, patron de navire, de 
Napierville, age de 58 ans, pere de cinq 
enfants, incendie condamne a mort, deporU. 

J OSEPH PARE, culti vateur de N apierville, age 
de 45 ans, marie, sans enfants, incendie, con­
damne a mort, deporte. 

LoUIS LEMELIN, cultivateur de Napieryille, 
acquitte. 

J. BTE. DOZOIS, cultivateur de Napierville, ac­
quitte. 

QUATRIEME PROJES. 

comm~nce Ie 3 Janvier et term:ne le 10 Janvier 1839. 

JOSEPH ROBERT, cultivateur de Saint-Philippe, 
age de 59 ans, pere de cinq enfants, con­
damne it mort et execute Ie 18 janvier 1839. 
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JACQUES ROBERT, culti \-al.'ur de Saint-Edouard, 
acquitte. 

AMBROISE S,\.NGUINETTE, cl1ltivatel1r de Saint­
Constant, age de 38 ans, pere de cinq en­
fants, condamne it mort et execute Ie 18 
janvier. 

CHARLES S,\.NGUINETTE, cultivatel1r de Saint­
Philippe, age de 36 ans, pere de deux en­
fants, condamne a mort et execute Ie 18 
janvier. 

PASCH~L PINSONNEAULT, cultivateur de Saint­
Philippe, age de 28 ans, non marie, con­
damne a mort, de porte. 

FRANyOIS XAVIER HAMELIN, cultivateur de 
Saint-Philippe, age de 23 ans, non marie, 
condamne a mort et execute Ie 18 janvier. 

TH.EOPHILE ROBERT, cultivateur de Saint­
Edouard, Age de 24 ans, marie, sans enfants, 
condamne a mort, deporte. 

JOSEPH LONGTIN, de Saint-Constant, acquittif. 
JACQUES LoNGTIN, cultivateur de Saint-Cons­

tant, age de 59 ans, pere de onze ellfallts, 
condamne a mort, deporte. 

JACQUES ROBERT, de Saillt-Edouard, acquittif. 

CfoNQUIEME PROOES. 

commenc{~ Ie 11 Janvier, termine Ie 21 J Ilnvier 1839. 

JEAN BAPTISTE HENRI BRIEN, medecill de 
Sainte-Martine, age de 23 ans, non marie, 
condamlle a mort, exile. 

6 
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IGNACE GABRIEL CHEVREFILS, cultivateur de 
Sainte-Martine, age de 43 ans, pere de sept 
enfants, condamne a mort, deporte. 

JOSEPH DUMOUCHELLE, cultivateur de Sainte­
Martine, age de 45 ans, pere de quatre en­
fants, incendie, coudamne a mort, deporte. 

LOUIS DUMOUCHELLE, hOtelier de Sainte-Mar­
tine, age de 40 ans, pere de six enfants, 
incendie, condamne a mort, deporte. 

JACQUES GOYETTE, cultivateur de Saint-Cle­
ment de neauharnais, age de 48 ans, pere 
de trois enfants, incendie, condamne a mort, 
deporte. 

TOUSSAINT ROCHON, charron de Saint-Clement, 
age de ~8 ans, pere de deux enfants, in­
cendie, condamne a mort, de porte. 

FRAK<;'OIS XAVIER PRIEUR, marchand de Saint­
Timothee, age de :;:3 ans, non marie, in­
cendie, coudamne a mort, deporte. 

JOSEPH WATTIER DIT LANOIE, marchand des 
Cedres, age de 57 ans, pere de neuf enfants, 
incendie, condamne a mort, libere a caution. 

CHEVALIER DE LORIMIER, notaire de Montreal, 
age de 34 ans, pere de trois enfants, con­
damne a mort et e:dcllte Ie 15 Fevrier 1839. 

JEAN LABERGE, charpentier de Sainte-Martine, 
age de 34 ans, pere de six enfants, incendie, 
condamne a mort, de porte. 

FRANyOIS XAVIER TOUCHETTE, forgeron de 
Sainte-Martine, age de 30 ans, pere de 
quatre enfants, incendie, condamne a mort, 
deporte. 
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8IXJ:EME PROCl~8. 

commence Ie 22 Janvier, term'ne Ie 24 Janvier 1839. 

CHARLES HINDENLANG, militaire, de Paris, 
France, age de 29 ans, non marie, con­
damne a mort, et f.Cficuti Ie 15 feyrier 1839. 

8EPTIEME PROCES. 

comml?nce Ie 26 Janvier, termine Ie 6 Fevrier 1839. 

PIERRE RE>1I NARBONNE, huissier de Saint­
Remi, age de 36 ans, pere de deux enfants, 
condamne Ii mort et execute Ie 15 Fenier 
1839. 

AM ABLE DAUNAIS, cultiyateur de Saint-Cyprien, 
age de 21 ans, non marie, condamne a mort 
et execute Ie 15 feyrier. 

CONSTANT BOUSQUET, cultiyateur de Saint­
Cyprien, mis hors de cause. 

PIERRE LAVOIE, cultivateur de Saint-Cyprien, 
age de 48 ans, pere de neuf enfants, con­
damne Ii mort, deporte. 

ANTOINE DORE, marchand de Saint-Jacques Ie 
Mineur, acquitte. 

ANTOINE COUPAL DIT LAREINE, cultivateur de 
Sainte·Marguerite, age de 49 ans, pere de 
douze enfants, condamne Ii mort, dl!porte. 

THEODORE BEDARD, cultivateur de Sainte-Mar­
guerite, age de 47 ans, pere de dix enfants, 
condamne a mort, deporte. 

FRANyOIS CAMYRE, hOtelier de Saint-Constant, 
age de 53 aJS, pere de cinq enfants, incendie, 
condamne Ii mort, libere Ii caution. 
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FRANQOIS BIGONESSE DIT BEAUCAIRE, cultiva­
teur de Saint-Cyprien, il~'e de 47 ans, pere 
de sept enfants, condamne a mort, de porte. 

JOSEPH MARCEAU, cultivateur de Saint-Cyprien, 
a~'e de 30 ans, pere de deux enfants, con­
damne it mort, deporte. 

FR.l.KQOIS NICOLAS, instituteur, de Saint-Atha­
nase, age de 44 ans, nOll marie, condamne' 
a mort, et e.reclile Ie 15 feYrier 1839. 

HUITIEME PRocils. 

commence Ie 7 Fevriel', termine Ie 21 Fevrier 1839. 

JAMES PERRIGO, marchand de Sainte-Martine, 
acquitte. 

Lons TURCOT, cultivateur de Sainte-Martine, 
age de 33 ans, pere de six enfants, con­
damne it mort, de porte. 

JEAN MARIE LEFEVRE, de Sainte-Martine, mis 
hors de cause. 

GODFROY CHALOUX, de Sainte-Martine, mis 
hors de cause. 

DESIRE BOURBONNAIS, forgeron de Saint-Cle­
ment, age de 19 ans, non marie, condamne 
it mort, deporte. 

MICHEL LOXGTI:"<, cultivateur de Saint-Clement, 
age de 53 ans, pere de cinq enfants, con­
damn!) it mort, deporte. 

CHARLES Roy DIT LAPENSEE, culti vateur de 
Saint-Clement, age de 50 ans, pere d'un 
enfant, incendie, condamne it mort, deporte. 
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FRANyOIS XAVIER PROVOST, hotelier de Saint­
Clement, age de 28 ans, pere de trois en­
fants, incendie, condamne a mort, deporte. 

ISIDORE TREMBLAY, cultivateur de Saint-Cle­
men t, acquitte. 

ANDRE PAPINEAU DIT MONTIGNY, forgeron de 
Saint-Clement, age de 30 ans, pere de sept 
enfants, condamne a mort, de porte. 

DAVID GAGNON, menuisier de Saint-Timothee, 
age de 30 ans, pere de deux enfants, con­
damne a mort, deport{. 

CHARLES RAPIX, huissier et aubergisfe de Saint­
Timothee, age de 29 ans, pere de trois en­
fants, incendie, condamne amOTt, liber" a 
caution. 

NEUVIEME PROCES. 

commence Ie 2'2 Fevrier, termine Ie 28 Fevrier 1839. 

LOUIS BOURDON, marchand de Saint·Cesaire, 
age de :2:2 ans, pere de deux enfants, con­
damne a mort, deport{. 

J. BTE. BOFSQFET, meunier de Saint-Cesaire, 
age de 39 ans, non marie, condamne a mort, 
depoTte. 

FRANyOIS GUERTIN, cultivateur de Saint-Ce­
saire, age de 43 ans, non marie, condamne 
a mort,' deport!!. 

DIXIE ME PROCES. 

comm':nce Ie In Mars, termine Ie It ),1.' rs 1839. 

CHARLES GUILLAUME Boue, bourgeois de Terre­
bonne, age de 46 ans, pere de sept enfants, 
condamne a mort, deporte. 
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LEON LECLERC, culliyateur de Terrebonne, flg6 
de 40 ans, pere de six enfants, condamne Ii 
mort, libere a caution. 

PAUL GRAVEL, cultivateur de Terrebonne, age 
de ~;3 ans, non marie, condamne a mort, 
libere a caution. 

ANTOINE ROUSSIN, cultivateur de Terrebonne, 
age de 36 ans, pere de cinq enfants, con­
damne a mort, libere a caution. 

FRANyOIS ST. LOUIS, cnltivateur de Terrebonne, 
age de 36 ans, pere de quatre enfants, con­
damne it mort, libere a caution. 

EDOUARD PASCHAL ROCHON, charron de Terre­
bonne, age de ;l~ ans, pere d'un enfant, con­
damne it mort, deporte. 

ONZIEME PROCES. 

commence Ie 12 Mar,. term;ne Ie 19 11 Irs 1839. 

LoUIS DESFAYETTES, cultivateur de Saint-Cy­
prien, age de 38 ans, pere de deux enfants, 
incendie, condamne a mort, dep01·te. 

JACQUES DAVID HEBERT, cultivateur de Saint­
Cyprien, age de -17 ans, pere de huit en­
fants, iI/rend ie, condamne a mort, deporte. 

DAVID DEMERS, cultiyateur de Saint-Cyprien, 
age de 26 ans, pere de quatre enfants, con­
damne a mort, libere a caution. 

THOMAS SURPRENANT DIT LAFONTAINE, culti­
vateur de Saint-Philippe, age de 47 ans, 
pere de onze enfants, condamne a mort, 
libere a caution. 
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FRANyOIS SURPRENANT, cultivateur de Saint­
Philippe, age de 50 ans, pere de onze en­
fants, incendie, condamne a mort, libere a 
caution. 

HYPOLITE L~XCTOT, notaire de Saint-Remi, age 
de 23 ans, pere de deux enfants, condamne 
a mort, dep01'te. 

LOUIS PINSON NAULT, cultivateur de Saint-Remi, 
.age de 40 ans, pere de trois enfants, incendi':, 
condamne a mort, deporte. 

RENE PINSONNAULT, cultivateur de Saint­
Edouard, age de 49 ans, pere de six enfants, 
condamne a mort, de porte. 

ETIENNE LANGUEDOC, cultivateur de Saint­
Constant, age de 21 ans, non marie, con­
damne a mort, de porte. 

IlENONI VERDON, cultivateur de Saint-Edouard, 
age de 30 ans, pere de cinq enfants, in­
cendie, condamJ.le a mort, libere a caution. 

ETIENNE LANGLOIS, cultivateur de Sainte-Mar­
guerite, age de :lJ ailS, marie, sans enfants, 
condamne a mort, depode. 

DOUZIEME PROCES. 

commence Ie ~O Mar~, termine Ie 'l'l Mar3 1839. 

CHARLES MONDAT, cultivateur de Saint-Cons­
tant, age de 33 ans, pere de trois enfants, 
condamne a mort, libere a caution. 

CLOVIS PATENAUDE, cultivateur de Saint-Cons­
tant, age de 45 ans, pere de trois enfants, 
condamne a mort, libid a caution. 
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MOYSE LONGTIN, cultivateur de Saint-Constant, 
age de 24 ans, non marie, condamne a mort, 
deporte. 

TREIZIEME PROCES. 
commence Ie 25 ~Iars, termine Ie 8 Avril 1839. 

MICHEL ALARIE, menuisier de Saint-Clement, 
age de 34 ans, pere de quatre enfants, con­
damne a mort, deporte. 

JOSEPH GOYETTE, charpentier de Saint-Cle­
ment, age de 28 ans, pere de deux enfants, 
condamne a mort, de porte. 

LOUIS HENAULT, notaire de Saint-Clement, age 
de ::!;) ans, non marie, condamne a mort, 
libere a caution. 

BASILE Roy, cultivateur de Saint-Clement, age 
de 40 ans, pere de cinq enfants, condamne 
it mort, deporte. 

JOSEPH Roy, cultivateur de Saint-Clement, age 
de 55 ans, pere de huit enfants, condamne 
it mort, libere it caution. 

JOSEPH Roy DIT LAPENREE, fils de Louis, culti­
vateur de Saint-Clement, age de :!4 ans, 
pere d'un enfant, condamne a mort, depol·te. 

EDOUARD TRE31BLAY, cultivateur de Saint-Cle­
ment, age de 33 ans, non marie, condamne 
it mort, libere it caution. 

PHILIPPE TREMBLAY, cultivateur de Saint-Cle­
ment, "g''-' de 26 ans, non marie, condamne 
a mort, Libere a caution. 

FRANyOIS VALLEE, cultivateur de Sainte-Mar­
tine, age de 30 ans, pere de trois enfants, 
incendie, condamne a mort, lib€re a caution. 
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CON;-;TAXT BUISSON, forg;>ron de Saillte-Martinp, 
age de 28 ans, pere d'UIl enfant, condamne 
a mort, deporte. 

CHARLES BERGEVIN DIT LANGEVIN, cultivateur 
de Sainte-Martine, age de 50 ans, pere de 
sept enfants, incendie, condamne a mort, 
deporte. 

ANTOINE CHARBONNEAU, cultivateur de Saint­
Timothee, age de 46 ans, pere de huit en­
fants, condamne a mort, liber!! a caution. 

JOSEPH COUSINEAU, cultivateur de Saint-Ti­
mothee, age de 40 ans, pere de cinq enfants, 
condamne a mort, libeJ'e a caution. 

FRANyOIS DION, cordonnier de Saint-Timothee 
age de 48 ans, pere de six enfants, con­
damne a mort, libere a caution. 

LOUIS JULIEN, cultivateur de Saint-Timothee, 
[l~e de 31 ans, pere de quatre enfants, COIl­

d~mne a mort, tibere a caution. 
JEAN BTE. TRUDELLE, cultivateur de Chateau­

guay, age de :32 ans, pere de trois enfants, 
condamne a mort, deporte. 

MOiSE DALTON, cultivateur de Chateauguay, 
age de 2;, ans, pere d'un enfant, condamne 
it mort, tibere a caution. 

S.OIUEL NEWCOMBE, medecin de Chateauguay, 
age de 65 ans, pere de cinq enfants, incflldie, 
condamne a mort, d,;porie. 

JERE~nE ROCHON, charron de Saint-Vincent de 
Paul, age de 36 ans, pine de cinq enfants, 
condamne a mort, deporte. 
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QUATORZIEME PROCES. 

commence Ie !O Avril, termine Ie I" Mai 1839. 

BENJA:I1:IN MOTT, cultivateur d'Alhurgh dans 
l'Etat de Vermont, age de 4::! nns, pin'e de 
deux enfants, condamne a mort, de porte. 

Cette longue list~ ne rend compte que d'une 
partie des souffrances de cette annee 1838. Pour 
se faire une idee de l'ensemble, il faut se rap­
peler que des centaines d'indiyidus, non com­
pris dans cette liste, ont gemi des mois entiers 
dans les prisons, ou des annees sur la terre d'exil; 
que des centaines de familles se sont vues sur Ie 
pave, par suite de l'incendie de leurs demeures. 

Dans tout cela, il y a un enseignement pour 
tous, qui se deduit assez de lui-meme sans qu'il 
'Soit necessaire d'en parler plus au long. 



VIII 

LE ,OY AG E DES DEPOR Tlls. 

A me sure que rete s'ecoulait, la rumeur de 
notre depart pour l'exil s'accreditait; m.lis per. 
sonne ne savait quelle serait la teneur de l'ordre 
de commutation, et l'on ignorait completement 
quel serait l'endroit de notr~ destination. 

Enfin, apres dix mois de prison et de souf· 
frances, Ie ::l·5 septembre 1839, a trois heures de 
l'apres-midi, on vint signifier i cinquante-huit 
d'entre nous (voir la liste du chapitre precedent), 
tous condamnes a mort, que notre sentence 
etait commuee en une sentence de deportation 
it vie en Australie, et que nous devions etre prets 
it partir pour ce voyage de plusieurs milliers de 
lieues, le lendemain! Qui, un avertissement du 
soir pour un depart du lendemain matin, it des 
hommes respectables, a des peres de famille, 
exiles a vie parmi les foryats dans un autre he· 
misphere, non pas pour des crimes atroces ou 
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deshononints, mais pour avoir cede aux entrai­
nements blamables, sans doute, mais genereux, 
d'un patriotisme mal dirige ! 

Je n'ai pour but, dans cette courte remarque, 
que de protester contre une foule d'ecrits qui 
ont represente les insurges de 1837 et 1838 
comme des monstres, et sont alles jusqu'a re­
procher au gouvernement du temps d'avoir en­
courage les revolutions, en temoignant aux cou­
pables trop de douceur et de clemence. Un 
auteur, officier de l'unlll''', disait a ce propos 
dans un ouvrage pub lie sur Ie Canada et contre 
mes compatriotes: "Les loyaux, qui avaient 
"beaucoup souffert pendant l'insurrection, se 
"montraient me contents et indignes de cette 
"tendance a la clemence C*')." 

Aujourd'hui que les passions soulevees dans. 
ces temps malheureux sont completement apai­
sees, on peut faire sans danger a chacun En part; 
et il doit etre permis, a ceux qui ont tant souf­
fert pour leur erreur d'un moment, de de­
montrer, avant de descendre dans la tom be, 
qu'on ne doit pas les confondre avec les grands 
criminels, et qu'ils out largement paye leur 
dette a l'ordre etabli. 

Le public a,ait appris, quelques henres a,ant 
nous, que notre sort Hait fixe, et les parents et 
amis des condamnes s'Haient hates d'envoyer 

(") ., The loyal canadians, who had suffered much during 
44 the insurrection, were discontented and indignant at this 
"tendency to clemency." 

-Warburton, England in the !rew World. 
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informer les familles du depart, si pl'oehain, des 
leurs pour Ie lieu d'un bannissement a vie. 

A huit heures dn matin, Ie jour oil. nous de­
vions nous embarquer, un grand nombre de pa­
rents, d'epouses et d'enfants des condamnes 
envahirent la prison, ponr dire nn adieu, qU'on 
croyait devoir etre Hernel et qui Ie fut ponr 
plusieurs, l'un a un fils, l'antl'e a un epoux, 
d'autres a un pine""" Tous les ages Haient 
co.1fondus dans cette union de larmes ameres 
et de cris deehirants. Les malheureux peres de 
famille ne trouvaient guere de paroles de con­
solation it donner it ees femmes eplorees, aces 
enfants laisses desormais sans autre appui que 
celui de la charite des proches, des amis ou du 
public; ils se contentaient de meIer leurs pleurs 
it ceux de ces etres si chers et de repondre 11 
leurs derniers embrassements. 

Pour moi, j'avais vu un de mes freres la 
veille, et je remerciais Dieu d'epargner ames 
viellX parents absents, surtout it ma mere, les 
terribles emotions d'une pareille scene. J e me 
disais, en regardant mes compagnons de depor­
tation, la plupart paisibles cultivateurs :-Qu'a­
t-on done tant a cmindre, main tenant, de ces 
braves gens? Si, toutefois, il y a des coupables 
ce ne sont certainement pas eux! 

A 11 heures de la matinee, Ie 26 septembre, 
{In apporta dans la section de la prison que j'ha­
bitais un tas de menottes; cela joint au bruit 
de portes et de ferrailles, que nons entendimes 



~H NOTES n'UN CO;-;DAMNE POLITIQUE. 

dans les escaliers voisins, nous fit comprendre­
que l'heure du depart etait arrivee. 

Bientot on fit retirer les €trangers, c'est-a-dire 
les membres des familles des condamnes, et un 
instant apres des officiers ci viis et mili taires, 
accompagnes de soldats vinrent proceder a l'en­
chainement des prisonniers. Nous fumes lies 
deux a deux et conduits dans la cour anterieure 
de la prison, entre deux haies de soldats de 
pied: it la porte stationnait un detachement de 
cavalerie. La, aussi, se tenaient des epouses et 
des enfanta de condamnes, qui, avertis trop tard, 
n'avaient pu venir a temps, pour converser, une 
derniere fois, avec leurs maris et leurs peres 
dans la prison. C'etaient des cris, des larmes, 
des adieux dechirants jetes a travers les rangs 
des soldats, quelquefois un elan vers les con­
damnes, reprime par les agents de l'autorite. 

En sortant de la prison et en me trouvant sous 
un ciel ouvert, je ressentis un moment de bien­
etre materiel impossible a decrire : je n'Hais pas 
sorti des mUTS de la geole depuis mon proces ! 
J e respirai l'air a pleine poitrine et je regardai 
Ie beau ciel de mon pays; mais cette jouissance 
fut de courte duree; car, bient6t rappele au 
sentiment de la realite, je me plongeai dans les 
tristes reflexions que suggerait la perspective 
de mon triste sort. 

En quittant nos logements de la prison, nous 
fUmes l'objet de chaudes marques de sympathie 
de la part de plusieurs des employes de l'etablis­
sement; cela fait honneur a l'humanite et fait 
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toujours du bien aux prisonniers. Le medecin 
de la prison, :JI. Ie Docteur Arnoldi, qui s'etait 
toujours conduit envers nous avec beaucoup 
d'humanite (je parle de 11. Arnoldi, le peTe, mort 
a Montreal depuis plusieurs annees), pleurait a 
chaudes larmes. Au moment OU on me mettait 
les fers, il saisit rna main restee libre entre s .. s 
deux mains, et, la pressant avec affection, il me 
dit :-" Courage, mon enfant! " 

II Y avait foule dans les rues; mais 1a masse 
des curieux, parait-iI, Hait stationnee a l'embar. 
cadere du port, dont elle encomLrait les ave­
nues. Pour eviter la foule, qui pouvait de­
venir une cause d'embauas et de trouble peut­
~tre, on nous dirigea en toute hilte, sous escorte 
de cavalerie, vel'S le pied da courant, ou nous 
trouvilmes Ie bateau a vapeur, British America, 
qui nous prit a son bordo On nous fit des· 
cendre sous Ie tilIac d'avant, et un instant apres 
Ie bateau s'eloignait de Ia rive a toute vapeur. 

Dans l'apres-midi on nous 6ta nos fers, et peu 
apres, on nous fit distribuer une ration de pain 
et de jambon, a Iaquelle Ie plus grand nombre 
toucha a peine, tant les emotions du depart 
nous avaient bouleverses. II y avait des gens, 
comme je l'ai dit plus haut, dont les demeures 
avaient He incendiees et qui laissaient sur Ie 
pave des femmes chargees de nombreux enfants. 

Notre bateau jeta l'ancre dans Ie lac Saint­
Pierre; c'Hait pour attendre, dirent les gens de 
l'equipage, un autre bateau ayant a son bord 
les deportes du Haut-Canada: on voulait ne 
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faire qu'une operation du transbordement de 
tous les prismniers a bord du biHiment de 
transport qui devait les cO:ldaire tous aux 
terrI's australes. 

II etait environ onze heures, Ie 27 septembre, 
lorsque no us accostames, dans Ie port de 
Quebec, Ie navire de transport Le Buffalo; 
c'etait un grand batiment a trois ponts, !lrme, 
je crois, de quinze a vingt canons de divers ca­
libres et monte d'environ cent cillquante hom­
mes d'equipage. 

On nous mit des menottes et 1'on nous fit 
passer de suite dans les logements qui nous 
avaient ete prepares, et quels logements, grand 
Dieu! C'etait sur Ie troisieme pont et bie:! au­
dessous de la ligne de Hottaison. Quand nous 
fUmes la, dans l'etroit et sombre espace qui devait 
etre pendant plusieurs mois l'habitacle de nos 
souffrances, on no us enleva nos menottes et on 
nous distribua les lits que nous devions occuper. 

Pour rendre possible au leeteur l'intelligence 
de rna description,j'ai fait prepU2f un petit dia­
gramme, representant les dispositions de ce 
logis, menage pour cent quara'lte-quatre prison­
niers, tant du BIS que du Haut-Canada, dans 
un entrepont de quatre pieds et que1ques pouces 
d'elevation, d'un pont a l'a·.ltre, sur environ 
Iloixante-quinze pieds de longueur entre deux 
cloisons construites a notre intention. Chacun 
de nous n'avait enjouissance qu'un espace cu· 
b:que de cinquante pieds environ, dans un en­
droit prive de ventilation, ou il passait les 
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jours et les nuits, saufles courts instants de rares 
promenades sur Ie grand pont. 

Notre logement s'Hendait done du tiers pos­
terieur du navire a l'espace qui correspond a ce 
que, dans les nayires marchands, on appelle Ie 
coqueron. Cet espace, au centre du navire, affee­
tait laforme d'une boite de soixante-quinze pieds 
de long, sur environ trente-einq de large et 
quatre et demi de hauteur, a l'exception d'un 
petit espace en arriere, OU un retrait du pont 
donnait une eleyation d'un peu moins de six 
pieds, pres de l'eeoutille. Le milieu de eette 
boite etai t occupe, dans Ie sens de la longueur. 
par une rangee de eaisses et de ballots, (·tnh"is 
sur une largeur d'au moins donze pied et allant 
d'un pont a l'autre, separallt l'entrepont en deux 
eompartiments distincts eommuniquant en­
semble par deux passages Iais,h libTl's aux deux 
extremites, lesquels pas,n~"'~ cOlTPspomiuient 
avec deux ecoutilles grillees et gartlet·g par des 
~entinelles armees. 

Les deux couloirs ainsi faits de chaque cote du 
navire, ayant pour limites a l'interieur la mu­
raille de caisses et de ballots, a l'exterieur la 
paroi du vaisseau, avaient environ onze pieds pt 
demi de largeur sur la 10nITueur deja donllee 
de Eoixante-quillze pieds. Cette largeur de onze 
pieds et demi Hait partagee comme suit: 10 un 
espace libre de trois pieds, seul en droit ou notH; 
puss ions nous livrer a quelques mouvements, 
encore n'etait-ce qu'en marchant a demi-courbes, 
puisque 1a hauteur d'un pont a 1'autre n'avait 

7 
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pas cinq pieds; 20 un bane d'environ dix-huit 
pouces de large qui regllait dans toute l'Hendue 
du couloir; 30 une double ran gee de comparti­
ments de six pieds de profondeur qui devaient 
nous servir de Ii ts. 

Ces compartiments au nombre de dix-huit, 
savoir, neuf de front sur deux de hauteur, avaient 
sept pieds et quelques pouees de front sur la 
profondeur mentiollnee de six pieds, ils etaient 
destines a recevoir chacun quatre occupants. 
Des especes de matelas fort inegaux et fort durs 
etaient deposes au fond de ces compartiments 
ou boites, dans lesquelles il etait aussi diflicile 
de s'introduire qu'il etait diflicile d'y trouver 
une position supportable. 

N ous descendimes dans ce taudis affreux, par 
nne ecoutille d'environ deux pieds canes, et 
deux sentinelles prirent de suite poste a dt'ux 
autres ecoutilles fortement grillees, commandant 
les deux extremites de. notre logement et com­
muniquant avec les autres ponts du navire, du 
haut en bas; c'e!ait par ces ecoutiJIes qu'on re­
cevait Ie peu d'air et de lumiere dont il nous 
etait donne de jouir. 

Les prisonniers politiques du Haut-Canada 
etaient au nombre de 83, on leur avait adjoint 
trois condamnes pour meurtre qui furent con­
fondus avec eux, port ant Ie nombre total a 144. 
L'oflicier qui nous avait conduits nous avait par­
tages en deux bandes de 7:2 hommes cha­
cune; l'une reyut I'ordra d'occuper Ie logement 
de tribord, et l'autre, celui de babord. Je me 
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houvai place sur Ie bane, a l'extremite arriere 
du couloir de tribord, ayant pour voisins les 
plus proches M. Ie capitaine .\lorin,::-'1. '\lorin, 
fils, MM. les notaires Huot et Lanctot, ~r. Ie Dr 
Newcombe et Ie jeune Ducharme. 

Le lit qui m'etait destine, a moi quatrieme, 
etait Ie lit du second rang, du premier compar­
timent de tribOl'd, en arriere (voisin de l'ecou­
tille marquee C sur Ie diagramme). C'est dans 
ce compartiment que l'elevation, entre les deux 
ponts, etait la plus grande; il fallait, de cet en­
droit, franchir une marche ponr arriver an ni­
vean general dn pont qui servait de plancher a 
notre prison. 

Dne fois qne nons fumes installes ou plntot 
empiles, avec nos petites valises, dans cette 
etroite, obscure et fHide prison, on nons fit 
sen'ir Ie diner, compose de bamf sale froid et 
de biscnit, puis nons fUmes laisses a nos tristt-s 
r€dlexions et anx terribles pl'essentiments qne 
cette maniere de nons traiter nons suggerait tout 
natnrellement. 

Le soir on vint nons apporter Ie sou per; 
c'etait un bronet clair de [arine d'ayoine, qu'on 
nous presentait dans un seau, OU nons puisions 
avec nne tasse d'nne chopine qni constitnait la 
ration reglementaire ponr tous. 

Immediatement apres Ie sou per, on nons in­
tima l'ordre de nons mettre an lit an son d'une 
cloche qni deyait sonner tous les soil's a huit 
henres : l'heure du lever etait fixee a six hem's. 
On devait garder Ie silence Ie pIns absolu pen-
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daut la uuit. Il Hait defendu de communiquer, 
en aucun temps, les uns avec les autres, d'un 
cote a I'antre des logements, et nul ne pouvait 
aller aux lieux d'aisance, situes dans I'entre­
pont superieur pres de I'escalier, sans la per­
mission de la sen tinelle. 

A huit heures, nous nous glisstmws dans les 
boites qui deyaient nous servir de lits, quatre 
ensemble, ayant pour deux une cou¥erture, d~ja 
tres-malpropre, et pour oreiller un petit coussin 
fort mal fait et bien duro 

Pour ma part, malgre tout ce gu'un pareil lit 
avait d'incommode et de repugnant, je dormis 
bien toute la nuit : il est vrai que j'etais rendu 
de fatigues et d'emotions, et que, de plus, Ie 
froid que j'avais endure sur Ie bateau a vapeur 
m'avait engourdi au point que je ne sentais pas 
les asperites de ma couche. 

A la cloche de six heures, Ie lendemain 
matin, nous sortimes de nos boites un peu 
meurtris, un peu asphyxies et grandement indi­
gnes de la maniere dont on en usait a notre 
egaI'd. Un officier vint faire sa ronde pour 
cons tater notre presence dans Ie couloir, comme 
ill'ayait fait la yeille au soir, pour constater I'ob­
servance du reglement relatif au coucher. 

A peine Hions-nous hors de nos lits, que 
nous entendimes Ie bruit des chaines de la fre­
gate, on levait les ancres, et bient6t Ie uavire se 
mit en mouyement: Ie bruit de la vapeur nous 
fit comprendre que nous etions remorques. 
N ous partions done pour Ie grand et penible 
voyage de I'exil; nous q l1ittions notre patrie, 
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sans pouyoir .ider nn dernier coup-d'oeil sur 
cette belle nature du Canada, si belle surtout 
dans ce magnifique port de Quebec OU nons 
nous trouvions en ce moment!. .. D'nn commnn 
accord, nons nous jetames a genonx et nons 
mimes a dire ensemble la priere dn matin, pra­
tiqne qne nons avons fidillement obsen'ee matin 
et soil' tont Ie long dn yoyaC('e. Ceile premiere 
priilre fut interrompne, pendant quelques ins­
tants, par des coups de canon tires par notre 
vaissean, saInt anqnel repondirent les canons de 
la citadelle du Cap-Diamant. 

Vers sept henres, on nous fit mettre en sec­
tions de donze ponr recevoir nos aliments. Un 
seau Hait Ie plat commun, destine a contenir, 
tour a tour ou conjointement, tous nos aliments: 
du reste, nous n'avions ni couteaux, ni four­
chettes, ni cuillers; tout notre service de table 
se composait d'nne petite tasse ou me sure de 
chopine. 

Le regime alimentaire Hait ainsi ordonne: 
dejeuner,-une chopine de gruau d'avoine fai­
blement edulcore; diner,-4 onces de boeuf 
sale, 4 onces de pudding au suif et quelques 
onces de hiscuit, ou bien (alternativement de 
deux iours run) une chopine de soupe aux pois, 
3 onc~s de lard et 11 onces de biscuit; souper, 
-une chopine de cacao, avec Ie peu de biscuit 
qui nous restait du diner, quand il en restait. 

La tablee a laquelle j'appartenais jouissait du 
luxe d'un petit couteau de poche que possedait 
Ie capitaine Morin; ce couteau nous servait a. 
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~ouper la viande que nous prenions sous. Ie 
pouce, apres avoir bu ou mange, comme on 
voudra, notre soupe aux pois avec la petitt! me­
sure. Voila comment eurent a se tirer d'affaire, 
-dans l'etroit entrepont que je viens de decrire, 
pendant les longs mois d'une traversee de plu­
sieurs mille milles, des gens qui n'ayaient ja­
mais connu auparavant Ie malheur et Ie basoin, 
et qui, pour la plupart, n'ayaient jamais vu la 
mer, meme de loin. 

On ne pouyait nous laisser jour et nuit dans 
l'etroit espace de notre prison flottante sans ris­
quer de no us yoir peril' tons en peu de temps, 
aussi ayait-on organise la promenade journa­
liere des prisonniers comme suit; Ie matin a 
)leuf heures, la moitie d'entre nous, c'est-a-dire 
soixante-douze, Haient amenes sur Ie premier 
pont et y demeuraient en plein air jusqu'a onze 
heures et demie (Ie temps Ie permettant); dans 
rapres-midi l'autre moitie prenait la meme 
pbce, sur Ie gaillard d'ayant, a deux heures, et 
y demeurait jusqu',i cinq heures et demie. 

Nous ClImes, au moins, pendant les premiers 
jours de notre traYersee, Ie dernier plaisir de 
contempler les rin's nord ct snd du Saint­
Laurent. Lorsque nous mont ames sur Ie pont 
Ie premier jour, nous Hions un peu en bas de 
nle·d'Orleans et Ie bateau a yapeur, quijusque-
1a avait donne la remorque a notre fregate, ye­
nait de lacher les amarres; nons Ie rega.rdames 
long temps, avec enYie, remontant Ie fleuye et 
se rapprochant de tous les etres cheris dont 
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·chaque minute nous eloignait, nous malheureux: 
exiles. 

Pendant cinq jours la mer fut belle et se 
montra indulgente; mais Ie cinquieme jour elle 
devint houleuse, sous l'effet d'un gros vent, et 
bien tot Ie mal de mer commen\!a a faire son 
apparition au milieu de nous. A me sure que 
la tempete se faisait plus forte et que les yagues 
venaient battre avec plus de violence les flancs 
de notre triste frega te, Ie noml)l'e des victimes 
de cet horrible mal augmentait. 

Le sixieme jour apres notre depart, on comp­
tait cinquante-neuf malades sur les soixante­
douze prisonniers loges de notre cOte du navire, 
et nousapprimes, plus lard, que l'etat des 
choses etait a peu pres Ie meme, sinon pire, du 
cote des prisonniers du Haut-Canada, occnpant 
Ie couloir de babord. 

Ceux qui ont goute du mal de mer ou qui en 
ont pu voir les effets, ceux-la seuls pourraient 
5e figurer dans quel Hat nous nous trouvions, 
malades ou non malades, prives de lumiere, 
mais d'air surtout, d'air si ne('.>ssaire 'I ceux qui 
sont atteints du mal en question, entasses dans 
un etroit espace ayec defense d'oecuper les lits, 
si pauvres qu'ils fussellt, pendant Ie jour. Les 
pauvres malades etaiellt sans cesse obliges de 
se cramponner a tout pour remonter sur Ie 
bane etroit, d'ou les soubresauts du navire et la 
faiblesse les precipitaient sans cess.' sur Ie pont 
rendu humide, glissant et fetide par les vomis­
.sements. 
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Treize seulement (j'etais du nombre) echap­
perent it la maladie: pendant huit joms, nons 
eumes la douleur de voir nos compagnons en 
proie it ces tortures, que nous essayions a sou­
lager de notre mieux. La pluie, Ie vent et Ie 
roulis nous empecherent, pendant tout ce temps, 
de profiter de la promenade des premiers jours. 
L'odenr serait deyenue suffocante, si elle ne 
I'Hait deja, sans la precaution qu'on eut de 
mettre une cuye dans l'entrepont qui se trou­
yuit au-dessus de nous, dans Ie yoisinage des 
Heux d'aisallce. Lorsque Ie besoin de vomir se 
faisait sentir, les plus forts allaient a Ia cuye, 
et, de ceux qni etaient en sante, six etaient cons­
tamment employes a nettoyer notre paYe (c'est 
Ie nom qu'il faut donner it ce pont), pour aller 
deposer les eaux de lavage dans cette meme 
cuye. C'etaient des scenes it faire bondir Ie 
crnur, et je ne comprends pas comment nous 
avons pu resister it de pareilles souffrances. 

Ajontez a tout cela les grossieretes, les in­
suites, les brutalites nu,me de quelques hommes 
de l'equipage, entre autres celles d'unjeune 01Ii­
cier du nom de Nibblett (j'ecris ce nom comme 
nous Ie prononcions), qui n'avait guere de plus 
aimables noms a nons donner que ceux de son 
of a bitch (enfant de chienne), de cut throat 
(coupe-jarret), etc., etc. A la vue de cette in­
digne conduite et du traitement que nous su­
bissions, nous eumes la pensee qu'on avait I'in­
tention ou de nous faire perir de miseres et de 
~ouffrances dans la traYersee, ou bien de nous 
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pousser a quelqu'acte de desespoir qui put 
donner l'occasion de nous decimer. On avouera 
que de pareilles idees etaient parfaitement jus­
tifiees par la maniere dont on nous traitait dans 
notre immense malheur. 

Pendant huit jours, donc, nos pauvres compa­
gnons malades eurent a snbir ces terribles 
eprenves du mal de mer, et pendant huit jours, 
nons leur prodiguames les soins en notre pon­
voir, les nettoyant, les aidant a se relever quand 
ils tombaient, les.introduisant dans leur lit Ie 
soir, les en retirant Ie matin, a l'heure fixee par 
Ie reglement. 

Enfin, Ie quatorzieme jonr apres notre depart, 
Ie calme se fit et Ie beau temps repamt: eejour­
la nous pumes monter sur Ie haut pont, ponr y 
respirer l'air pnr et frais de Ia mer. Nos pau­
vres malades se sentirent de suite soulages, et 
deux jours apres il ne restai t plus qne cinq de 
nos compagnons qni conselTassent encore des 
traces du terrible mal. 

Mais une autre sonffrance physiqne nons at­
tendait a ce point de notre yoyage. Les marins 
disent qne {'air de la mer Nellse l'estomac: eh 
bien! oni, l'air de Ia mer et llotre quasi absti­
nence de huit jours yenaient d'augmenter con­
siderablement notre appetit; mais il fallait ce­
pendant se contenter de la quantite d'aliments 
youlue par Ie reglement. Aussi, la plupart d'entre 
nous eurent-ils a souffrir affreusement, pendant 
toute la traversee, de l'insuffisance de nourritnre. 

Jamais d'autres que nous, mes compagnons 
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d'exil et moi, ne sauront comprendre tout ce 
que nons avons endure. A I'heure qu'il est, 
quand j'y pense, c'est comme un ren dans Ie­
quel j'aime a me sentir delivre de mes maux, 
ou comme un cauchemar dont je cherche a me 
debarrasser, selon la disposition d'esprit dans 
laqnelle je me tronye. 

II semblera au ledenr qne notre situation 
etait assez penible pour ne pas inspirer autre 
chose, a un etre hnmain, que de]a pitie; qne 
notre penurie et notre misere etaient assez 
grandes ponr ne pas mg~'t'rer l'idpe d'y ajouter 
encore, qu'ilne devait venir a la pen see de per­
sonne de se faire nne position meillenre aux 
de pens de malhenrenx comme nons. Eh bien! 
il n'en fnt rien. II se trouva, parmi les em­
ployes dn bord, un homme qui crut pouvoir 
tirer parti a son profit de la triste im puis­
sance dans laquelle nons nous trouvions de pon­
voir d(:jouer ses projets. 

II y avait, a bord de la fregate, un individu 
du nom de Black, marchand banqueroutier du 
Hant-Canada, lequel avait obtenu Ie privilege 
d'nn passa~'e gratnit aux terres australes, a la 
condition de nons servir de maitre-d'hotel pen­
dpnt la traYefSee: c'etait lui qui faisait Ie par­
tage des rations des prisonniers et qui devait 
veiller a la proprete de notre logement. II vint 
a ]a pensee de ce miserable de se rendre impor­
tant aupres des autorites du bord, et probable­
ment d'obtenir une recompense, en fabriquant 
contre nous la plus noire comme la plus lache 
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de toutes les calomnies. Pour accomplir son 
infame projet, il s'associa a un prisonnier du 
Raut-Canada, Ie nom me Tywell ou Towell, qui 
consentit, moyennant des promesses de bons 
traitements presents et de liberie ulterieure, a 
seTvir de compeTe a ce scelerat. 

Notre indigne maitre-d'hOtel alIa donc trouver 
Ie commandant de la fl'egate, dans la matinee 
du quinzieme jour de notre naYigation, pour lui 
dire que les prisonniers canadiens et americains 
(presque tous les prisonniers du Raut-Canada 
etaient americains) ayaient forme Ie com plot de 
se re,olter contre l'equipage et de s'emparer du 
na,ire. Black indiqua Tywell, Ie prisonnier, 
comme etant en Hat de donner tous les rensei­
gnements desirables. C'e dernier, mande deyant 
Ie capitaine, corrohora tout ce qu'a,ait dit 
Black, comme no us Ie sumes plus tard; et de­
sormais Ie commandant du nayire, s'il ne fut 
pas effraye d'un com plot, qui eut He de notre 
part un aete de folie confirmee, n'eut plus dt> 
doute du moins sur son existence. 

Nous n'ayions pas l'ombre d'un soupyon de 
ce qui s'ourdissait ainsi eontre nous; aussi 
on ne saurait deerire l'etonnement que nous res­
sentimes, lorsque, a deux heures de l'apres-midi 
de ce meme quinzieme jour, no us ,imes arriYer 
dans notre logement d~ux officiers accompagnes 
de forts dHache.ments des marins de l'equipage, 
armes de pistolets et de coutelas comme s'il se 
fUt agi d'un abordage. Nous re\lumes l'ordre 
de nons diriger en silence ,ers l'escalier qui 
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coudnisait a l'enb-epout, OU l'on nous logea sous 
clef daus un compartimcllt d'environ vingt­
quatre pieds carres situe 'I l'avant. 

Nous demeur<lmes enfermes dans cet endroit 
pendant environ deux heures, sans savoir ce 
qu'on voulait faire de nons, ni pouvoir com­
prendre Ie but de cette conduite mysterieuse a 
notre egard . 

.Au sortir de notre secoude prison, dont les 
abords Haient gardes par des hommes armes 
jusqu'aux dents, nous re9umes de nouveau 
l'ordre de n'avoir aucune communication d'un 
cote a l'autre de nos logements, et de garder, 
avec pIns de rigueur que jamais, Ie silence entre 
nous. On nons avertit que les sentinelles 
avaient re9u l'injonction de faire feu sur Ie pre­
mier qui laisserait sa place sans en ayoir prea­
lablemellt obtenu la, permission. 

Pendant notre internement de deux heures 
dans Ie coqueron dont je viens de vous parler, 
on avait ouvert toutes nos valises et bonleverse 
tons nos lits. II va sans dire qu'on ne tronva 
rien de compromettant: quelques canifs, des 
rasoirs et des pieces d'or et d'argent, trouves 
dans quelques valises, furent confisques sans 
piti€~. K ons trouvames plnsieurs valises brisees, 
nos efft'ts bouscules, et nos pauvres lits sens 
dessus dessous. 

Qnoique la faussete de l'existence d'nn com­
plot quelconque fUt demontree manifestement 
par ces recherches infructuenses, on redoubla 
de riguenr contre no us, et cela sans nons offrir 
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la moindre occasion de nou~ justifier. Nous ne 
pouvions deYiner la cause de ces recherches et 
de ces rigueurs. Il Hait facile de voir que nous 
avions He la victime de guelqu~ calomnie ; mais 
nous ne pouvions imaginer d'abOTd sur quoi Oil 
avait pu fonder Ie sOUP90n d'un damned plot 
(complot infernal), dont IlOUS parlait, sans expli­
cation aucune, mais avec un crescendo d'injun's, 
l'officier Nibblett. Ce ne fut que quelques 
jours apres que nous apprimes Ie tout de la 
bienveillance d'un pauYre factiollnaire, emu de 
pitie a la vue de l'inquietude dans Iaqnelle nons 
jetait tont ce manege. Pour ne pas compro­
mettre ce brave homme, nons ne dimes mot anx 
antorites de la revelation qu'il nons ayait faite, 
laquelle, dn reste, Ill" faisait de mal a personne ; 
car l'idee d'une revolte de notre part etait d'une 
absurdite telle qn'elle ne ponvait manqner d'ap­
paraitre a tont Ie monde, apres reflexion. 

De ce moment, au lien de nons faire monter 
ensemble tons les jom's snr Ie pont, cenx de 
tribord pendant deux hemes Ie matin, et .. ~ux 
de babord pendant deux heures l'apres·midi, on 
ne nous fit plus monter que par escouadl's de 
douze, et pour une heure seulement; et alors 
nous etions obliges de no us tenir en silence 
dans un coin, sous la surveillance d'une garde 
armee. 

Bientat vint s'ajouter a toutes nos sonffrances 
une misere qui prit rapidement des proportions 
atroces; .ie veux parler de la vermine, qui, se 
trouvant en germe dans les effets de literie 
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qu'on nous avait donnes, n'eut pas de peine a 
se developper et it se multiplier, dans les condi­
tions toutes favor abIes que lui offrait notre pe­
nible situation: nous en [urnes bientOt cou,erts. 

Le lecteur me pardonnera ces details degou­
tants: maisje veux reJl(ire completement, autant 
qu'un court recit peut Ie faire, Ie tableau des 
souffrances que nous avons endurees. 

Les seaux dans lesquels on nous servait it 
manger Haient d'une malproprete incroyable; 
no us ne pouyions guere Ie constater, dans notre 
taudis obscur, que par l'odeur; mais plusieurs 
fois nous pumes nons en convaincre dn regard, 
sur Ie pont, en etant temoins des sales procedes 
employes pour laver ces baquets apres Ie repas. 
Que Dieu pardonne it ceux qui nous ont traites 
de la sorte, com me je leur pardonne ; mais il est 
triste pour la pauvre humanite d'ayoir it signaler 
de pareilles infamies. Ah I lecteurs de mon pays, 
habitants de nos campagnes et de nos villes si 
chretiennes, jamais vous ne pourrez concevoir 
ce que nous avons souffert ; et tout mon Honne­
ment, aujourd'hui, est quP, nous ayons pu y sur­
vivre. C'est Honnant comme l'homme peut 
endurer de souffl'ances morales et physiques. 

J'ai dit un mot de l'insuffisance de notre 
ration alimentaire; mais que de fois n'avons­
nous pas vu diminuer encore cette ration par les 
accidents du transport, de la cuisine a notre 
Hroit et noir logis, surtout dans les jours dll 
gros vent, alors que Ie roulis et Ie tangago reU-
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daient la marche si difficile sur les pants du 
navire. 
_ Dne fois la semaine, nons procedions an la­

vage de nos effets, pendant l'henre qn'il nons 
etait donne, a tonr de r6le, de passer snr Ie pont. 
Ce lavage se faisait it I'ean salee avec nne brosse 
et nne espece de terre blanche qni tenait lieu 
de savon, leqnel ne pent s'employer avec I'ean 
de mer. Cette operation, importante ponr nons, 
avait du reste Ie merite de nons offrir qnelqnes 
distractions, et de temperer un pen l'el1llni de 
notre affrenx desamvrement. 

Nons avions parmi nons des malades anx­
qnels nons prodignions tons les soins en notre 
pam-air, et, taus, nous Hions fort inqniets, dans 
l'apprehension au nous Hions de ne pouvoir 
longtemps resister a nos souffrances et a nos 
priYations de toutes sortes: nous nous canso­
lions par la pensee de Dieu, en prenant de nou­
velles forces dans la priere, seul adoucissemcnt 
a nos maux. 

Le 15 octobre, on nous fit faire grand men" !:!'e 

et nettoyer notre logement, qui fut badigeonlle 
a la chaux, operation qui fut renouvelee deux 
fois chaque semaine pendant Ie reste de la tra­
yersee; car les dangers de maladie augmen­
taient a me sure que nous entrions dans des cli­
mats pIns chauds. 

La calomnie de Black et la razzia qui en fut 
la consequence avaient encore ajoute une nou­
velle misere a toutes les aut res. S'il est quel­
qu'un de mes lecteurs qui ait jamais subi Ie-
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supplice d'une ba1'be faite ayec un mauyais 
rasoir, il pourra se faire une idee de la torture 
que, deux fois la semaine, nous avions a en­
durer. Les jou1's de barbe, on nous menait sur 
l'entrepont, ou, chacun it son tour, se rasait 
aYec d'affreux rasoirs a demi rouilles, servant 
it un grand nombre et anssi mal entretenus 
que possible. Ceci se pratiqua tout Ie temps 
de la trayersee, a dater du jour ou l'on avait 
enleve de nos valises les quelques bons rasoirs 
qui nous appartenaient. Les rasoirs, destines a 
tout Ie monde. etaient confies aux soins de notre 
persecuteur Black, et, a la fin de la traYersee, il 
n'yavait presque plus moyen d'endurer les dou­
leurs de I'operation dont il s'agit, toujours faite 
it I'eau fro ide et sans miroir, souvent au roulis 
imprime au navire par uue mer houleuse et 
tourmentee. J e fus, cependant, un de ceux qui 
souffrirent Ie moins de ce chef, a cause de ma. 
jeune barbe, alors peu apparente et facile a. 
tondre; mais certains de mes compagnons ne 
revenaient jamais de I'operation en question .. 
sans avoir la figure en sang et les yeux noyes 
de larmes. 

A me sure que nous approchions des tropiques, 
la chaleur devenait etouffante, dans nos etroits 
logements sans air. Pendant un mois, la zone 
torride nous brula de ses feux. 

Qu'on se figure cent quarante-quatre per­
sonnes entassees dans Ie fond de cale d'un na­
vire, dans un espace retreci entre deux ponts 
separes l'un de l'autre par un espace de quatre 
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pieds et quelques pouces seulement; ces per­
sonnes plongees dans une obscurite continuelle 
et ne rece,ant d'air que par deux ecoutilles mu­
nies de manches de toile comme ,entilateurs ; 
soumises a un regime alimentaire detestable de 
tout point, n'ayant qu'une pinte d'eau par jour 
pour Hancher une soif insatiable, livrees a des 
myriades d'insectes nuisibles aut ant que degou­
tants: et tout cela sous Ie solei! des tropiques et 
sur Ie chemin de l'exil, au milieu des foryats ! 

Nous ayions de notre cote une dizaine de ma­
lades, auxquels on n'accordait aucun adoucisse­
ment, et sur Ie sort desquels nous entretenions 
de grandes craintes. Nous les soignions de 
notre mieux; mais ces Boins n'Haient que de 
l'affection; car nous n'avions aucun moyen ma­
teriel de les soulager. Du cote des prisonniers 
du Raut-Canada, il y avait encore plus de ma­
lades: avant d'atteindre les tropiques meme, Ie 
22 octobre, l'un d'eux, Ie nomme Priest, suc­
comba a ses souffrances et fut enseveli dans les 
fiots. 

Ces prisonniers, que nous appelions les pri­
sonniers du Raut-Canada, Haient presque tous 
des Americains; a p3ine y avait-il parmi eux 
une dizaine d'habitants du Raut-Canada. Ces 
hommes, qn'on distinguait en 1837 et 1838 sous 
Ie nom de s!llIIpathisellrs, me parnrent, autant 
que j'ai pu les connaitre par les relations que 
nons eumes, surtout a,ec cenx qui faisaient 
partie de notre division, des gens fort respec­
tables. L'etat d'emaciation et de dennement de 

8 
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ces pauvres malheureux etait extreme; malgre 
nos miseres nous reconnaissions qu'ils etaient 
encore plus malheureux que nous: puis, nous 
trouvions dans notre foi des res sources et des 
consolations qui manquaient a la plupart 
d'entre eux. 

II y avait parmi nous, je parle des cent qua­
rante-quatre, des hommes plus faibles que les 
autres, entre autres nn vieillard de plus de 
soixante ans malade de la poi trine; dire ce que 
ces gens et surtout ce vieillard ont eu a souffrir 
serait une tache impossible; cent fois nous 
crumes Ie pauvre vieillard sur Ie point de 
rendre son ame a son Createur. Quelle perspec­
tive pour des catholiques que celie de mourir 
ainsi sans Ie secours d'un pretre! "-}lIais Ie 
Dieu de toute bonte entend nos soupirs, nous 
disions-nous, II est temoin de nos desirs et II 
acceptera notre sacrifice en nous donnant les 
graces necessaires pour suppleer a l'absence de 
son ministre, si nous avons a perir dans ce 
vaisseau. " 

Parmi nos malades, je ferai mention spe­
cialede mon ami, Ie notaire Hypolite Lanctot. 
etabli aujourd'hui it Laprairie, it cause de l'e­
troite ami tie qui nous a toujours lies pendant 
notre enl, et qui ne s'est jamais dementie de­
puis. M. Lanctot faisait partie, comme je l'ai 
dit plus haut, de la meme division que moi et 
j'ai pu etre temoin de ses souffrances pendant 
tout Ie voyage; elles furent extremes. Que de 
fois je l'ai cru sur Ie point d'y succomber, alors 
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que je m'effor~ais, avec mes autres compagnons, 
de lui prodiguer les soins du cceur, a dHaut de 
tous les autres qu'il nous Hait impossible de 
lui procurer. . 

Les promenades que nous faisions sur Ie pont 
(je parle de ceux qui pou,aient s'y rendre) n'e­
taient guere un soulagement sous l'ardeur des 
feux tropicaux; si necessaires qU'elles fussent 
a notre sante, elles ne semblaient servir, tout 
simplement, qu'a nous faire remarquer combien 
etait impregne de fievre l'air de notre logement. 

II se trouve de bons cceurs partout; nous en 
rencontrames au sein de l'equipage du Buffalo r 
Deux soldats, touches de tant de mise res, eurent 
l'humanite d'apporter a des malades un peu 
d'eau dans laquelle ils avaient mele leur ration 
de rhum; surpris une fois sur Ie fait, ils furent 
fouettes tous les deux. Cette rigueur n'em­
pecha cependant pas un pauvre matelot d'ap­
porter, lui aussi, dans les rares occasions qu'il 
pouvait saisir, un peu d'eau a ceux qui souf­
fraient Ie plus de la soif; mais il se sen"ait 
d'une botte pour cet office de sublime charite. 
Tel etait Ie besoin de boire qui nous tommen­
tait que ce vase repoussant n'empechait pas de 
trom"er cette eau delicieuse. Ces trois hommes 
n'etaient pas les seuls de l'equipage qui eussent 
pour nous de la compassion: il leur fallait, en 
effet, ayoir des complices de cltarite; car autre­
ment ils n'auraient pu accomplir une seule fois 
leurs bons services. Souvent nons recevions 
des marques de sympathie des gens de la fre-
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gate; mais la direction et Ie gouvernement du 
bord Haient d'une cruaute qu'il eat He diflicile 
de surpasser. Malgre la rigueur des autorites, 
nous pames encore de temps a autre nous pro­
curer un peu d'eau, fournie, non par humanite 
cette fois, mais par esprit de lucre. En echange 
de quelques effets pris dans notre petite garde­
robe, quelques matelots parvenaient a nous 
apporter de l'eau, recueillie dans les cha­
loupes sur Ie pont, pendant les orages. 



UNE RELACHE. 

Apres deux mois de navigation, nous fimes 
reliiche au port de Rio-Janeiro, au Bresil. Cette 
reI ache etait necessitee par Ie besoin de se pro­
curer des yiYres et de l'eau, dont l'approvision­
nement n'etait pas suffisant pour nous mener au 
bout de notre voyage, ni meme aux ports ordi­
naires de relache, a cause de la direction suivie 
et du peu de rapidite de notre marche. 

C'etait Ie 30 Novembre que nous entrames 
dans la belle rade de Rio-Janeiro. Nous jouimes, 
pendant les quelques jours de notre sejour dans 
ce port, de la vue du magnifique pays age qui 
s'y deroule. Dans nos promenades (je n'ai pas 
d'autre mot) sur Ie pont, nous contemplions les 
eaux paisibles de la vaste baie, entouree de pla­
teaux delicieux couronnes de hautes et pitto­
resques montagnes. Nous suivions du regard 
les elegantes embarcations de toutes sortes qui 
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sillolmaient ces eaux, et nous nous prenions a. 
envier Ie sort des esclaves noirs qui manum­
vraient ces legers esquifs. 

Ces scenes delicieuses nous rappelaient les 
heureux bords du Saint-Laurent, et nous fai­
.saient rever des etres cheris que nous avions 
quittes, peut-etre, helas ! pour ne plus les re­
voir, du moins dans ce monde. 

Notre relache au port de Rio-Janeiro fut de 
cinq jours, qui nous furent d'un immense ser­
vice; car, pendant ce temps, on nous donna un 
peu plus de liberte, dont nous profitames pour 
pratiquer quelques operations de proprete ; puis 
Ie calme de la Baie nous accordait une treve 
devenue necessaire, surtout a nos pau,res ma­
ladeR. Mais ce qui nous reconforta surtout fut 
l'achat qu'on fit pour nous, avec Ie peu d'argent 
qu'on nous avait confisque, de fruits et autres 
rafraichissements, qui eurent sur nos estomacs 
diHabres, l'effet d'un baum;J adoucissant sur 
une blessure. II etait temps; car je crois since­
rement que, sans cette reI ache, plusieurs de nos 
compagnons, des deux cotes du na,ire, seraient 
morts de misere et d'extenuation. 

II y avait dans Ie port de Rio-Janeiro des na­
vires de la marine royale d'Angieterre; plu­
sieurs officiers de ces na,ires vinrent nous voir: 
l'un deux, apparemment d'un grade superieur, 
demanda, en notre presence, a l'officier du bord 
qui I'accompagnait, si nous etions soumis au 
regime alimentaire des for9ats (conl.·icts); on lui 
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repondit :-Oui. Faisait-il cette question pour 
trouver a redire au cas OU nous n'auriolls pas 
He soumis a ce regime? la faisait-il pour indi­
quer qu'on ne devait pas nOU8 traiter comme 
des criminels? J e n'en sais rien. 

-





x 

A TRAVERS LES DEUX GRANDS OCEANS. 

Nous remimes a Ia voile Ie 5 decembre et, 
avec Ie voyage, recommence rent nos souff'rances. 
Cependant Ie vent etait favorable, et ce n'est 
pas sans une certaine jouissance que nous sen­
tions notre navire fendre les ondes; car, bien 
que Ie sort qui nous attendait sur Ia terre d'exil 
flit un sort epouvantable, neanmoins, notre 
grande preoccupation du moment eta it de pou­
voir quitter cet aff'reux navire, dans les flanes 
duquel toutes les tortures nous Haient infligees. 

Si, d'un cote, notre sort etait un peu adouci, 
par l'addition d'une roquille de limonade par 
jour a une provision un peu augmentee d'eau, 
et par la diminution de la chaleur; d'un autre 
cOte, la vermine, se multipliant dans nos hardes 
et dans nos lits, nous faisait endurer des maux 
indescriptibles. Avec cela des symptomes de 
scorbut se montraient chez quelques-uns d'entre· 
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nous: c'est meme ce qui avait engage les au­
torites du bord a ajouter un peu de limonade 11 
notre regime. 

Le vent nous etant toujours favorable, Ie 28 
decembre nous avions traverse l'ocean, et nous 
nous trouvions a la hauteur du Cap de Bonne­
Esperance. 

Deux jours aprils, nous avions franchi les dan­
gers de ces cotes bordees d'ecueils et si sou vent 
tourmentees par les tempetes, et nous etions 
passes de l'Ocean Atlantique dans l'Ocean Pa­
cifique. 

L'annee 1840 arriva ... Qu'il fut triste Ie jour 
de l'an des exiles, a bord du navire Le Buffalo! 
Queis soupirs nous envoyames vers la patrie, 
iln ce jour que nous savions si gai dans notre 
cher Canada! Les souvenirs de l'enfance, les 
.affections de la famille, tout ce qui traverse la 
memoire et Ie camr de l'homme se disputait, 
avec la tristesse, la possession de notre etre ... 

J e renonce a decrire ce qui se passait en moi ; 
<:ar, j'entasserais des mots et des phrases, que je 
ne reussirais pas a rendre ma pensee. Ces 
choses se sentent, mais ne se decrivent pas: du 
moins je me sens impuissant a remplir une 
pareille tache. 

Les traitements que nous endurions etaient 
toujours les memes; il semblait que Ie jeune 
oflicier dont j'ai deja parle voyait augmenter sa 
rage contre nous, a mesure qu'il voyait appro­
cher Ie moment au nous allions etre soustraits a 
ses persecutions. A toutes les insultes qu'il 
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nous avait prodiguees jusque-la, il ajouta l'epi­
thete de st/Jpid asses (stupides bidets), qu'il 
adressait sou vent a tous ceux d'entre nous qui 
ne pouyaient com prendre ou parler l'anglais ; 
tandis que lui-meme ne savait pas un mot de 
franllais, la langue europeenne par excellence, 
la langue des cours et des salons, des sciences 
et de la diplomatie. 

Le 8 fevrier 1840, nous commenllames a dis­
tinguer a l'horizon les cOtes de Van-Diemen; 
mais alors un vent contraire s'eleva, et pendant 
quatre jours nous mImes a louvoyer pour at­
teindre Ie port de Hobarttown, dans lequel 
nous laissames tomber les ancres Ie 13 fevrier, 
dans l'apres-midi. 

Le lendemain nous apprimes que cette co­
lonie etait Ie lieu de destination de nos compa­
gnons de voyage, les prisonniers du Haut­
Canada: c'etait dans cette colonie qu'ils de­
vaient subir la triste sentence qui les avait 
frappes comme nous. 





XI 

ROBART-TOWN ET UN DIGNE MILITAIRE. 

Le peu que j'ai pu ,oir de la ville capitale de 
van-Diemen, dCl pont de notre navire, m'a laisse 
une impression favorable de son site. Des mai­
sons et des edifices, en apparence bien biltis, bor­
dent une rade superbe, qui contenait en ce mo­
ment beaucoup de na;-ires, dont plusieurs por­
taient des pavillons qui n'Maient pas ceux de 
l'Angleterre. Une haute montagne sert de fond 
au tableau et couronne pittoresquement la ville 
et les bosquets qui J'entourent. 

Le 16, des berges conduites par des hommes 
dn gouyernemellt ;-inrent accoster notre na;-ire; 
eIles venaiellt chercher les prisonniers du Raut­
Canada: ceux-ci re9urent aussitot I'ordre de des­
cendre dans ces embarcations. Nons pumes, 
foryant un peu la consiglle, dire adien aces 
malheurenx compagnolls de malheur. Nons 
-::tions etrallgers les nus anx antres, etrangers 
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par les croyances, par Ie sang, par la langue. 
par les mamrs ; nous ignorions, pour la plupart, 
leurs noms, iIs ignoraient les notres, beaucoup· 
d'entre nous ne pouvaient se comprendre, ce­
pendant nous nous serr&mes la main avec affec­
tion; nos yeux, a dMaut de nos discours, leur 
offraient nos souhaits de bonheur ; nous les sen­
tions plus malheureux que nous. 

N ous eumes, pendant notre sejour dans Ie 
port d'Robart-town, la visite d'un homme dont 
je Buis fache de ne pouvoir donner Ie nom, mais 
dont la noble figure ne s'effacera jamais de ma 
memoire. C'etait un officier des troupes anglaises 
stationnees dans l'endroit ; j'ignore quel Hait son 
grade, qui, cependant, devait eire eleye, it en 
juger par les etats de service dont il eut occa­
sion de nous parler, et par l'autorite que sa pa­
role sem blait exercer sur les officiers du bord, 
apparemment peu flattes de son discours. 

Ce digne militaire, dont Ie langage et les ma­
nieres denotaient une education parfaite, nous 
donna, de suite en nous voyant, les marques de 
la plus cordiale sympathie. Parcourant nos 
rangs, en nous saluant avec bonte, it nous disait 
d'esperer des jours meilleurs :_U Vous n'etes 
pas des criminels, nous disait-il, et votre exil ne 
durera pas toujours." Puis, assimilant, aveC' 
un sentiment de delicate sse qui nous plmetrait 
de reconnaissance, notre sort it celui qui l'ayait 
frappe lui-meme, il nous disait que, lui aussi, 
avait He prisonnier de guerre, alors qu'il ser­
vait en Espagne : il avait souffert l'ennui et lea 
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miseres de la captivite. Avant de nous quitter, 
il couronna ses bons procedes par ces mots, que 
je reproduis de memoire, mais, j'en suis certain, 
sans trop m'eloigner du litteral: "Messieurs, 
vous n'avez pas besoin de rougir, je ne vois rien 
de fietrissant pour votre honneur dans la cause 
de votre exil. " 

On ne pourrait exprimer tout Ie bien que font 
au camr, ulcere par d'indignes traitements, de 
si douces et si nobles paroles. II nous semblait 
que nous etions venges de toutes les insultes du 
Nibblett et des duretes d'autres officiers et em­
ployes du navire. A cote de ce noble visage 
de notre visiteur, leurs pietres figures fais'lient 
pitie. Nous nous sentions comme autorises, de­
sO:'mais, a :es regarder de haut; eux etaient 
force~ de baisser les yeux. J e dois dire a leur 
louange qu'ils avaient, en effet, l'air de se sentiI' 
humilies. 

Nous demeurames cinq joms dans la rade 
d'Hobart-town, pendant lesquels on no us fit 
donner de la viande fraiche et des legumes: COt'S 

aliments nous faisaient du bien; et tel etait Ie 
besoin de nos pauvres estomacs delabres que les 
quantites qu'on nous servait nous paraissaient 
a peine suffisantes pour apaiser notre faim. Nos 
constitutions, ruineel par les souffrances, et nos 
pauvres corps, ronges par les insect8s, avaient 
tant besoin de reparation de substance que ce 
n'etait pas de l'appetit que nous ressentiollS, 
mais une veritable rage. 





XII 

SYDNEY ET MONSEIGNEUR L'rlvtQUE DE SYDNEY. 

Le 19 fenier, vers Ies trois heures de I'apras­
midi, nous laissftmes Ie port d'Hobart-town, 
pousses par un vent favorable, cinglant a toutes 
voiles vers Ie lieu de notre exil. Le 2-1, nous 
etions a la hauteur du port Jackson, sur lequel 
est bfttie Ia ville de Sydney; mais un gros ,vent 
contraire ne nous permit d'entrer dans la riviere 
Paramata que Ie lendemain dans l'apres-midi. 

Nous etions dans notre fond de cale lorsque 
les ancres furent mises a l'eau. Le bruit des 
chaines et les pietinements de l'equipage sur Ie 
haut pont nous rejouirent Ie comr: c'etait I'an­
nonce d'une delivrance prochaine. Ce n'etait 
pourtant pas Ie bonheur que nous nous atten­
dions a trouver sur cette terre que nous allions 
toucher; mais c'etait la fin, du moins, de mi­
seres telles que je ne crois pas qu'il soit pos­
sible a l'homme de survivre a de plus grandes. 

9 
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Nous avions endure pendant plus de cinq mois 
tout ce que Ie camr, l'esprit et Ie corps humains 
peuvent endurer a la fois de souffrances pro· 
longees. 

Nous Hions donc devant la ... me de Sydney, 
capitale de la Nouvelle-Galles du Sud, OU devait 
se consumer, confondus que nous allions etre 
a ... ec les grands crimi nels du Royaume-Uni, une 
portion notable de notre existence terrestre. 

A peine une heure s'Hait-elle ecoulee, depuis 
notre arrivee, que Ie digne ev~que de Sydney, 
monseigneur Polding, accompagne d'un mis­
sionnaire, Ie pere Brady, arrivait au milieu de 
nous. Le charitable preIat nous dit que, bien 
qu'incapable de nous distinguer les uns des 
autres, il nous connaissait tous, que nous Hions 
ses enfants arraches Ii l'Eglise du Canada, mais 
confies desormais aux soins de l'Eglise de Is 
Nouvelle-Galles du Sud. Les eveques du Ca­
nada avaient ecrit Ii monseigneur Polding, et 
leurs missives de religion et de charite nous 
avaient precedes dans ces regions lointaines de 
notre dur exil. 

:Monseigneur Polding et son compagnon, Ie 
pere Brady, qui parlait Ie fran9ais avec la plus 
grande facilite, demeure rent avec nous environ 
une heure et demie, pendant laquelle ils nous 
prodiguerent toutes les consolations que peu­
vent suggerer les effusions de la charlte et du 
zele sacerdotal. Monseigneur nous annon9a 
qu'il viendrait Ie lendemain avec des pretres 
recevoir nos confessions; puis, avant de partir. 
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il nous fit faire une priere et nous donna sa bene­
diction. J e n'ai pas besoin d'essayer a exprimer Ie 
soulagement que nous causa cette sainte visite, 
puisque ces lignes sont surtout destinees a etre 
lues par mes compatriotes, des canadiens, en­
fants de l'Eglise, heritiers de la piete de leUIa 
glorieux ancetres. 

Le lendemain, monseigneur Polding revint, 
en effet, avec deux missionnaires. Sa Grandeur 
nous annont;a qU'elle avait obtenu des autorites 
la permission de venir celebrer la messe dans 
notre affreux logement, et que, consequemment, 
on donnerait la sainte communion a ceux qui 
se trouveraient en etat de la recevoir. Nous 
nous confessames tous, nous preparant de notre 
mieux a recevoir notre Sauveur Ie jour suivant. 

II y avait, comme je rai dit plus haut, a une 
extremite de notre etroite prison, un espace, 
correspondant a une ecoutille, dans lequel la 
distance d'un pont a l'autre pouvait permettre 
a plusieurs personnes de se tenir debout: ce fut 
Ia que nous dressames de notre mieux l'autel 
pour Ie saint sacrifil'e. 

Le 2'7 Fevrier 1840, dans Ie port de la capi· 
tale de la Nouvelle-Galles du Sud, un eveque 
de I'Eglise de Jesus-Christ celebrait, assiste de 
ses missionnaires, la sainte me sse, au fond de 
cale d'un navire-prison, et cinquante-huit exiles 
politiques canadiens entendaient cette messe, 
dite a leur intention, et y recevaient la sainte 
Eucharistie. 

o merveilles de la religion! qui pourrait 
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vous enoncer'? Mais, si peu posse dent Ie don 
de vous redire, tous ont rellu celui de vous 
sentiI', et c'est surtout au malheureux que ce 
don est accorde, dans toute sa plenitude ! ...... 

Ce fut pour nous un bonheur indicible de 
rencontrer, a notre arrivee sur la terre de de­
portation, un protecteur, un pere, dans Ia per­
sonne d'un prince de l'Eglise, et des amis si 
since res dans celle de ses dignes missionnaires! 
Puis, nous avions bien besoin du secours d'en 
haut qu'ils nous apportaient, et de la force qu'on 
puise dans les sacrements, pour pardonner de 
bon camr Ii tous ceux qui, pendant cette inter­
minable traversee, s'etaient montres aussi cruels 
qu'injustes a notre egard. 

La sainte messe dite, nous passames tous en­
,iron une demi-heure en actions de graces, apres 
quoi Monseigneur, venant se placer au mi­
lieu de nous, autant que Ie local pouvait Ie per­
mettre, et s'asseyant sur notre banc de condam­
nes, se mit a nous parler avec sollicitude et 
bonte. II nous fit d'abord compliment sur la 
maniere dont nous avions prepare l'autel, dont 
il avait fomni lui-meme les ornements et les 
chandeliers. L'excellent prelat nous parla en­
suite de notre sort actuel et de ce qui pourrait 
nous etre encore reserve, nous prodiguant les 
conseils de la religion et de la charite. 

Monseigneur Polding nous dit qu'il ne croyait 
pas devoir nous cacher que Ie bruit courait 
qu'on allait nOU8 mener Ii quelque cent milles 
de Sydney, dans une petite ile nommee Nor-
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Jolk, baptisee dans la colonie du nom "d'Enfer 
.sur terre" (Hell on earth). La perspective etait 
effectivement terrible: cet endroit etait alors Ie 
·lieu ou 1'on envoyait les for9ats les plus depra­
ves et les plus incorrigibles: tous les jours il 
s'y commettait des crimes atroces, et les traite­
ments, auxquels ces malheureux Haient soumis, 
etaient a l'unisson du caractere et des mamrs 
des habitants de cette affreuse localite. 

II parait que de philanthropiques person­
nages, lies avec Ie gouvernement canadien d'a­
lors, avaient fait de nous une peinture aussi 
chargee que hideuse: cela, joint a 1'effet pro­
duit par les articles mensongers et sanguinaires 
de certains journaux anglais de Montreal trans­
mis a la Nouvelle-Galles du Sud, faisait qu'on 
s'imagina avoir affaire, en nos personnes, a des 
bandits prets a tout entreprendre et a executer 
les plus grands attentats sans fremir. 

Les dignes pretres qui accompagnaient mon­
seigneur Polding rivaliserent de zele avec leur 
digne eveque, pour nous prepareI' a accepter, 
en vue de Dieu, Ie sort qui nous attendait, quel 
qu'il flit. Le genereux Prelat dit avec nous 
une courte priere, nous renouvela sa benedic­
tion episcopale et nous laissa, en nous disant 
qu'il allait, de ce pas, se rendre aupres du gou­
verneur, afin de solliciter pour nous la faveur 
d'eire debarques a la Nouvelle-Galles du Sud. 

Le moment du depart de ces dignes ministres 
de la religion nous parut une veritable separa­
tion ; mais deja faits a la misere et au malheur, 
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et fortifies par Ie pain de vie, nous nous prepa­
rames a tout supporter, a peu pres certains que 
nous etions d'etre epvoyes a Norfolk. C'etait 
pourtant une terrible perspective que celIe 
d'aller prendre rang parmi tout ce que les trois 
royaumes ofi'rent de plus avili et de plus cor­
l'ompu! 



XIII 

INSPECTION ET DEBARQUEMENT. 

Le neuvieme jour apres notre arrivee dans la 
rade de Sydney, Ie 5 mars, on nous donna avis 
que nous allions ~tre passes en revue par des 
agents du gouvernement. eette inspection com­
men9a vers les trois heures de l'apres-midi: on 
nous fit monter sur Ie gaillard d'avant par sec­
tions de douze, pour comparaitre devant trois 
~mployes de l'administration penaIe. On nous 
demanda tlotre nom, notre age, Ie lieu de notre 
naissance, notre religion, notre Hat, notre degre 
d'education; on demand a de plus a chacun 
s'il Hait marie, s'il avait des enfants, et dans ce 
cas leur nombre, s'il parIait l'anglais, etc. 

A la suite de cette ceremonie, on nous fit re­
·descendre dans notre fond de cale, sans adresser 
·a aucun de nous un mot de plus que les simples 
et froides questions ecrites sur les papiers admi­
nistratifs: ce qui, au reste, est moins surpre-
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nant, quand on songe que nous avions affaire Ii 
des fonctionnaires, charges de faire sans cesse la 
meme besogne, et pour qui nous n'etions que 
des foryats, dont la culpabilite etait augmentee 
de tout Ie grossissement qu'y apportaient les 
prejuges les plus aveugles et les plus enracines 
de race et de secte. 

Le len demain, vers dix heures du matin, 
deux autres employes de l'administration p{male 
vinrent nous faire subir une seconde inspection. 
On prit, cette fois, notre signalement, en detail­
!ant chaque particularite de notre personne ; ces 
messieurs aIle rent jusqu'a nous faire ouvrir la 
bouche pour nous examiner les dents, mettant 
dans ce procede a peu pres les memes ceremonies 
et la meme gentillesse qu'un maquignon en met 
a cons tater l'age d'un cheval qu'il veut acheter. 

A la suite de cette seconde et tres-agreable 
inspection, on nous reconduisit encore dans notre 
taudis, ou nous nous creusames Ie cerveau pour 
deviner ce qu'on entendait faire de nous, a la 
suite de tous ces procedes et de ce sejour pro­
longe dans notre prison fiottante. Tout cela 
nous confirmait dans l'idee que nous allions 
etre envoyes a l'Enfer, dont nous avait parle 
Monseigneur de Sydney. 

Ce prolongement de sejour a bord de la fre­
gate etait pour nous un grand desappointement, 
en meme temps qU'une torture morale, resul­
tant de l'incertitude dans laquelle nous etions. 
sur Ie lieu de notre destination. Aux souffrances. 
physiques que nous continuions a endurer 
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s'ajoutaient les poursuites d'une espece de 
moustique propre it ces climats. Ces hates de­
sagreables s'Haient introduits dans nos loo-e­
ments, et en peu de jour~ nous etions conve~ts 
de petites tumeurs brunes, causees par leurs 
piqures. 

Enfin Ie 11 mars, apres quatorze jours d'at­
tente dans Ie port, on vint nous annoncer que 
nous allions descendre it terre, et qu'un bateau 
avait accoste Ie navire pour nous emmener. 
Nos preparatifs n'Haient pas longs it faire, en 
peu d'instants tout fut pret ; et ... nous sortimes 
en fin des entrailles de l'impitoyable Buffalo! 

Notre destination etait Ull etablissement pe­
nal situe it huit milles seulement de Sydney. 

Les longs diHais qui nom avaient retenus si 
longtemps it bord du navire etaient dus it lao 
repugnance que les autorites avaient it no us 
admettre dans la colonie. Pour triompher de 
ces repugnances, et no us epargner Ie triste sort 
d'un exil it l'Ile Norfork, il n'avait fallu rien 
moins que les demarches pressantes et inces­
santes de l'excellent Eveque de Sydney. Toutes 
ces demarches seraicnt meme demeurees inu­
tiles, malgre un certificat de bonne conduite 
donne par Ie capitaine du Buffalo, si monsei­
gneur Polding ne se fut presque porte caution 
de notre conduite future: c'etait une responsa­
bilite extremement diflicile a prendre pour l'ex­
cellent eveque, qui ne nous connaissait que par 
les lettres bienveillantes ecrites en notre faveur 
par les prelats canadiens ; mais sa charite triom-
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pha de ses inquietudes, et il nous sauva de l'hor­
rible sort qui no us attendait. 

Le lieu de notre destination etait un endroit 
nomme Long-Bottom, sur la riviera Paramata. 
Aussitot que nous fumes montes avec nos valises 
sur Ie bateau qui devait nous conduire, on de­
ploya les voiles et nous nous mimes a remonter 
la riviere, tout rejouis de voir de pres des mai­
sons, des arbres et des champs. II etait environ 
deux heures de l'apres-midi, quand nous tou­
chAmes Ie quai de Long-Bottom. De suite, on 
nous conduisit, sous escorte de soldats, a un mille 
~nviron du bord de la riviere: nos effets, char­
ges sur des charrettes trainees par des breufs, 
nous accompagnaientdans Ie trajet. Nous etions 
si faibles, si extenues, et si perclus de nos jambes, 
que cette petite marche d'un mille, faite au 
petit pas, nous fatigua au point-de nous donner 
a tous des douleurs dans les membres, lesquelles 
persisterent, pendant quelques jours, pour plu­
-sieurs d'entre nous. 



XIV 

LONG-BOTTOM ET LA VIE QUE NOUS Y ME NONS. 

Les logements qui nous etaient destines, a 
notre nouveau chez nous, consistaient en quatre 
abris ou remises, auxquels s'ajoutaient un petit 
magasin, une cuisine, quelques autres petites 
constructions, et une caserne assez considerable, 
en ce moment occupee par un piquet de soldats 
et d'hommes de police. Tous ces edifices etaient 
disposes en carre, dont Ie centre formait une 
cour, que nous elimes l'ordre de ne pas franchir 
sans permission, sous peine de cinquante coups 
de fouet. 

Les allures et Ie langage de nos gardiens 
nous les fir~nt reconnaitre, de suite, pour appar­
tenir a la meme ecole que nos persecuteurs du 
Buffalo. Malgre cela, nous nous sentions veri­
tablement heureux d'avoir quitte les Hanes te­
nebreux de la nefaste fregate. 
. A notre contingent de einquante-huit s'ajou-
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taient quatre for9ats, que nous trouYilmes ins­
talles dans l'etablissement: en sorte que nous 
etions cantonnes quinze ou seize it la fois, dans 
chacune des quatre petites prisons, qui avaient 
environ quinze pieds de longueur sur dix pieds 
de largeur chacune. 

Les quatre for9ats, dont je viens de parler, 
etaient places avec nous comme prisonniers de 
confiance; a eux etaient devolus les petits 
offices, l'un servait meme de messager. Il etait 
facile de yoir que nous etions it la foia des 
objets de terreur et de haine pour les auto rites, 
et que les prejuges, la calomnie et Ie mauvais 
Touloir avaient eu un plein succes contre nous. 
N oua primes la resolution bien ferme de justifier 
]a confiance que monseigneur Polding avait 
placee en nous, et de detruire, par notre bonne 
conduite et notre patience, toutes les injustes 
preventions dont nous etions l'objet ; autant du 
moins qu'il etait possible d'obtenir un pareil 
resultat aupres cenx a qui nons avions malheu­
reusement affaire. 

On nons servit pour diner, it notre arrivee 
dans nos quartiers, nne espece de pate au bceuf, 
en qnantite assez mesquine, dont il fallut ce­
pendant se contenter. 

Un moment avant Ie coucher du soleil, on 
nous fit entrer dans nos petites prisons, en nous 
avertissant qu'on n'avait pas eu Ie temps de 
nous preparer des lits et que nous serions, par 
consequent, obliges de coucher sur le plancher. 
N ous etions dans la saison qui correspond it l'hi-
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yer dans ces climats : it ceUe epoque de l'annee les 
jours restent encore chauds, quand il ne fait pas 
d'orage, mais les nuits sont froides et humides. 
Ce fut une de ces nuits froides que nous eumes, 
pour la premiere, it passer couches, sans couyer­
ture aucune, sur les planchers mal joints de 
nos cases: aussi, quand on vint Ie matin ,ers 
six heures ouvrir les portes, fermees it la clef, 
.de nos logements, nous trouva+on tous echi­
nes et munis d'un gros rhume; quelques-uns 
meme se sentaient serieusement malades. 

La journee du 12 fut froide et pluYieuse, nous 
la passames dans l'inaction; mais on nous in­
forma que nous serions Ie lendemain conduits it 
l'oun'age, 

Notre regime alimentaire etait detestable. 
Notre dejeuner se composait d'un brouet de 
farine de mais, auquel on ajoutait de la casson­
nade de qualite inferieure: notre diner, dont la 
matiere devait aussi servir pour Ie souper, con­
sistait en une demi-livre de bruuf, apporte de 
Sydney dans la pire des conditions, et en une dou­
zaine d'onces d'un pain mal fait avec de la mau­
vaise farine. L'eau courante ou de puits man­
quant dans Ie voisinage immediat de nos loge­
ments, nous etions obliges de nous servir d'eau 
.de pluie, recueillie dans des citernes creusees 

en terre, 
Le soir, avant de nous mettre de nouveau it la 

-clef dans nos abris, on nous fit mettre en rang 
pour nous compter. II nous fallut encore c.ou­
.cher sur Ie bois sans couverture, et ce tralte-
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ment durajusqu'au premier du mois de maL 
Pendant tout ce temps, nous primes, de nous­
memes, les meilleures dispositions en notre pou­
voir pour nous mettre a l'abri du froid, en fai­
sant usage de tout ce qu'on laissait a notre dis­
position des effets contenus dans nos valises. 
Nous adoptions tous les moyens possibles de 
proprete, et, de cette sorte, no us reussimes a 
nous debarrasser, plus ou moins et petit a petit, 
de la vermine apportee du Buffalo. 

Le 13, apres avoir passe par les memes vicis­
situdes que la veille, on profit a de la circons­
tance d'une seconde journee de pluie, qui inter­
disait l'ouvrage exterieur, pour nous faire passer 
par un proeede qui achevait de nous confondre 
avec les sceIerats. On nous fit mettre en rang, 
et les employes de l'etablissement, l'un portant 
un pot de peinture noire, l'autre un fer a mar­
quer, parcoururent nos mngs en marquant nos 
habits sur Ie dos, les jambes, les bras et la poi­
trine avec les lettres de la servi tude penale : ees 
lettres L B etaient les initiales du nom de l'eta­
blissement que nous habitions Long-Bottom . 

.A. la suite de ectte ceremonie, nous rentrames 
dans nos petits logements, pour y devorer a 
notre aise la honte dont on nous couvrait. II y 
avait parmi nous trois vieux miliciens de 1812: 
l'un d'eux, qui avait combattu a Chateauguay 
et qui n'avait pas rellu les recompenses et dis­
tinctions promises, lesquelles n'ont lite accordees 
que depuis, aux survivants de cette epoque, 
montrait une douleur extraordinaire de se vQir 
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ainsi bigarre de la livree des for~ats :-" Soyez 
"done content, lui repondit l'un de nous avec 
" l'amertume de l'indignation, c'est la decoration 
" qu'on vous promettait, votre croix d'honneur." 

Dans l'apres-midi, Ie temps s'etant mis au 
beau, Ie surintendant de l'etablissement, qui se 
nommait Baddly, nous donna l'ordre de nous 
preparer a nous rendre au chantier; ce que 
nous fimes de suite, sous la direction des gar­
diens et la surveillance d'une escouade de 
soldats sous les armes. 

Munis de pies, de pelIes, de marteaux et de 
brouettes, nous partimes pour Ie champ de nos 
operations. Notre chantier Hait situe a en­
viron vingt-cinq arpents de nos logements, sur 
Ie bord d'une petite baie de la riviere Paramata. 
Notre besogne consistait a preparer Ie macadam 
des grandes routes voisines; on mit les uns a 
extraire la pierre de la carriere, les autres a la 
transporter a la brouette, et les autres enfin a 
la casser sur les tas qu'on en formait a cet 
effet. Comme l'un des plus jeunes et des plus 
vigoureux, je fus mis a la brouette, et j'assnre 
au lecteur que je m'acquittais en conscience de 
rna tache: je trouvais meme du plaisir a bien 
travailler et a accomplir les devoirs de mon 
triste etat. J e ne crois pas que Ie gouverne­
ment ait de reproches a nous faire de ce cote, 
nous avons bien et dument gagne Ie mauvais 
pain et la mauvaise viande qu'on nous donnait. 

Vers les six heures, nous re~umes l'ordre de 
ramasser les outils et de nous reunir en rangs, 
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pour regagner Ie logis; ou nous ne dedons 
trouver ni souper, parce que nous avions mange 
it midi toute la pitance accordee pour toute la 
journee moins quelques morceaux de viande 
que nous ne pouvions toucher, ni lit ponr nous 
coucher. 

D'apres l'ordre recemment re\lu, on ne devait 
rien nous donner, en fait de couvertures, de 
hard('s et de chaussures qU'au premier de maio 
Nous Hions suffisamment munis de hardes; 
mais nos chaussures furent bientOt hors de ser­
vice: les cinq mois et J.emi d'usure pendant 
notre passage a travers l'Atlantique et Ie Paci­
fique etaient deja quelque chose, l'usage auquel 
elles etaient soumises sur les cailloux et les ro­
cailles de la carriere de Long-Bottom en eut 
bientot presque tout a fait raison. 

Pour rna part, ayant a marcher constamment 
sur les pierres concassees, je me Tis bien tot 
presque pieds nus, ce doni .j'eus a souff'rir beau­
coup, comme il est facile de l'imaginer, surtout 
dans les premiers jours: sou vent Ie sang sortit 
des plaies et des ampoules dont mes pauvres 
pieds etaient couverts. 

La monotonie des occupations d'un prisonnier 
ne prete pas aux recits; aussi la description 
que je viens de faire de nos occupations et de 
nos miseres d'un jour peut-elle convenir a toutes 
lesjournees qui s'ecoulerent depuis notre arrivee 
a l'etablissement de Long·Bottom jusqu'au jour 
ou. il nous fut permis de Ie quitter, sauf la va-
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Tilite creee par les quelques rares evenements 
que je nis signaler. 

Le premier Mai eut lieu pour nous la distri­
bution des habillements fournis par l'Etat: ces 
habillements consistaient en une chemise de 
coton grassier, un pantalon, une veste et une 
casquette de drap gris, de gros souliers a fortes 
semelles garnies de claus it tete large (on ne 
nous donna pas de bas). Taus ces effets por­
taient cette marque de l'Ordonnallce qu'on ap­
pelle patte-d'oie, et en divers endroits les let­
tres initiales du nom de l'etablissement L. B. 

Le monde Hait change du tout au tout pour 
nous dans ces climats : Ie temps de l'ete etait de­
venu Ie temps de l'hiver, les vents du sud rempla-
9aient pour la froidure nos vents du nord; car 
pour n'avoir pas de neige ces latitudes ne sont 
pas exemptes du froid; les productions de la 
nature etaient tout aut res que celles auxquelles 
nous Hions accoutumes dans notre cher Ca­
nada; les mrnurs, les habitudes de la popula­
tion, autant que nous pounons enjuger par nos 
rares rapports avec Ie monde exterieur, tout 
nous paraissait etrange et tout nous faisait 
pousser ,ers la patrie des soupirs et des vrnux. 

U ne seule chose conservai t Ie meme carac­
tere que dans notre cher pays du Canada, la 
religion! Nous retrouvions dans l'excellent 
missionnaire, qui nous visitait de temps a autre, 
Ie P. Brady (depuis fait eveque en Australie), la 
meme doctrine, les memes sentiments, la meme 
charite, jusqu'it la meme langue que dans notre 

10 
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clerge canadien. Aussi quelle fete pour nous. 
quand ce bon pretre nous arrivait ! 

Monseigneur Polding vint lui-rr..eme nous 
voir deux fois, pendant notre sejour a Long­
Bottom, et, chaque fois, il celebra la sainte messe 
a notre Hablissement. Le Sauveur des hommes 
est venu au monde dans une Hable, et c'est 
encore dans une Hable qu'il est venu visiter les 
exiles canadiens de Long-Bottom. Ce rappro­
chement, qui me frappa alOIs, me rendait ces 
douces heures plus delicieuses encore! Ja 
m'explique. 

II y avait, parmi les constructions qui entou­
raient nos logements, une petite remise dont 
j'ai oublie de parler plus tOt, laquelle servait ala 
fois d'etable pour les chevres et de salle a diner 
pour nous. C'etait Ie seul de nos edifices que 
nous pussions convertir en chapelle, et ce fut 
dans cette etable, nettoyee et decoree par nous, 
que deux fois, pendant notre sejour a Long­
Bottom, Ie Dieu-Sauveur descendit, a la voix de 
son apotre l'Eveque de Sydney. 

Pour chacune de ces deux gran.des occasions, 
nous nous sommes ingenies a decorer cet 
humble reduit, apres l'avoir nettoye de notre 
mieux. De grandes fougeres recueillies dans la 
foret decoraient de leur verdure tout Ie contour 
de notre chapelle: Ie pan d'une des extremites, 
oil. s'elevait l'autel, etait couvert d'un drap de 
coton orne de toutes les petites images de piete, 
presents de nos familles apportes du Canada 
dans nos valises. Une table composee de pieces. 
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de bois recouvertes d'un drap de cot on, formait 
l'autel Bur lequel on mit un crucifix et deux 
chandeliers portant des cierges, apportes de 
Sydney par monseigneur Polding. 

Ce fut dans ce temple improvise que nous 
eumes la consolation de participer au saint sa­
crifice de la messe et de r<!cevoir, comme nour­
riture, Ie pain des anges, de la main de monsei­
gneur l'Eveque de Sydney. 

Dans ces gene reuses visites de monseigneur 
Polding et du reverend pere Brady, ces dignes 
apotres ne manquaient pas de passer avec nous 
Ie plus de temps possible, pour nous consoler et 
nous exhorter a accepter avec patience, ell yue 
de Dieu, toutes nos miseres. I1s s'interessaient 
aussi a notre sort temporel et essayaient tous 
les moyens possibles de nous procurer quelques 
Boulagements; mais Ie gouverneur, Sir George 
Gipps, pour une raison ou pour une autre, ne 
reBsentait, parait-il, aucune sympathie pour 
nous, et, depuis qu'il avait accorde a monsei­
gneur Polding la grace de nous admettre dans 
Ia Nouvelle-Galles du Sud, au lieu de nous reli'­
guer a l'Ile Norfolk, il se croyait sans doute 
quitte de tout sentiment de charite a notre 
egard. 

Dans une de ses visites a notre etablissement, 
Ie pere Brady eut la pensee de gOltter a notre 
diner qu'il trouva ttes-mauvais et insuflisant. 
Pousse par l'idee de nous eire utile, en reveil­
Iant en notre faveur les sentiments d'humanite 
qui pouvaient erister au sein de la population 
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du pays, Ie bon missionnaire envoya a un 
journal de Sydney, dont Ie nom a malheureuse­
ment disparu de mes notes et que j'ai oublie, 
une correspondance dont voici la traduction. 

"LES PRISONNIERS CANADIENS. 

"M. Ie Redacteur, 

"J'arrive, dans Ie moment, de Long-Bottom, 
"OU j'ai passe deux jours avec les prisonniers 
" politiques du Oanada. Monseigneur l'Eveque 
"leur a aussi rendu visite, il leur a donne sa 
" benediction et les a encourages a souffrir avec 
" patience leur exil et tous les maux qui en sont 
" inseparables. 

" Quand je considere Ie courage de ces prj­
" sonniers et leur resignation, je ne puis conce­
"voir comment des hommes Ri doux, si mo­
" destes et si bons, dont la conduite fait l'admi­
" ration de tous ceux qui en sont temoins, peu­
" vent avoir me rite une punition aussi terrible. 

"Ils ont eu Ie malheur de se voir arracher 
" des bras de leurs femmes et de leurs enfants, 
" ils ont vu leurs demeures et leurs proprietes 
" livree, au pillage et a l'incendie, et, apres des 
"mois d'angoisses, de craintes et d'esperances 
"trompees, passes dans Ie fond des cachots, ils 
"re~1Urent la terrible sentence qui devait les 
" separer de ce qu'ils ont de plus cher au monde, 
" pour les rejeter bannis sur une terre lointaine 
" ou ils souffrent de la privation des choses les 
" plus necessaires. La nourriture qu'ils re90i-
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" vent est si mauvaise que l'esclave blanc d'Ir­
" lande (*), accoutume a vine de patates et de 
fI sel, pourrait a peine s'en accommoder ; malgre 
"cela l'etablissement de Long-Bottom coute au 
"gouvernement pres de mille livres sterling 
"par an, depense qu'on pourrait epargner en 
"accordant aces hommes la permission de 
" chercher de l'emploi dans la colonie, ou, pour 
" Ie moins, en les assignant a de bons maitres, 

"Si ,ous croyez que ces reflexions puissent 
"servir a quelque chose, ayez la bonte de les 
"inserer dans votre utile et excellent journal, 
" en ce faisant vous obligerez 

"Votre devoue sen-iteur, 

" J. BRADY, Missionnaire. " 

Le redacteur de la feuille a laquelle cette 
communication fut envoyee en accompagna l'in­
sertion de quelques remarques tres sympathi­
ques, analogues a celles de la lettre meme de 
l'excellent missionnaire. Mais l'auteur de la 
correspondance etait un pretre irlandais, Ie 
journal etait un journal catholiqlle, et les vic­
times, des canadiens fran~ais, de sorte que tout 
l'effet de la tentative du bon Pere fut d'attirer 
sur nous, de la part d'un autre journal de 
Sydney (The Sydney Herald), un deluge d'injures 
et de calomnies. Selon ce veridique, charitable et 
honorable ecrivain du Herald, nous avions si-

(') Le P. Brady, elant lui-meme irlandais, fait ici un amer 
retour sur la condition de ea bete mo.is infortunee patne. 
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gnaM notre carriere en Canada par Ie meurtre, 
Ie pillage et l'incendie, nous n'etions tous que 
des coupe-jarrets digne d'un sort cent fois pire 
que celui qu'on nous faisait; sympathiser avec 
nous, c'etait sympathiser avec Ie crime: ... en un 
mot tout ce qu'un pareil journal peut inventer 
€n parl3ille matiere. 

II nous fallut encore supporter cela sans mot 
dire, et endurer les mille petites miseres que de 
semblables articles, avales par un public bien 
dispose ales recevoir, ne manquaient pas de 
nous attirer. 

Le choix des ofIiciers et des gardiens des eta­
blissements de deportation, dans les colonies pe­
nales de l'Al1g1eterre, n'est pas toujours des meil­
leurs, si j'en juge par mon experience de con­
damne politique en la Nouvelle-Galles du Sud. 
Le surintendal1t de l'Hablissement de Long­
Bottom Hait un homme grossier et brutal, de 
mceurs detestables et d'un temperament pres­
qu'aussi incontr61able qu'incol1tr6Ie. Nous ap­
primes de ses subordonnes, qui Ie haissaiel1t 
pour Ie moins autal1t qu'ils Ie redoutaient, qu'il 
avait He officier dans l'armee, d'oLt on l'avait 
expulse pour cause de mauvaise conduite, 

Cet homme prenait plaisir a tendre des pieges 
it notre patience, et il avait surtout pris en 
grippe ~I. Ie notaire Huot, a cause, je suppose, 
de son age avance, de son caractere profes­
sionnel et de son apparence singulierement dis­
tinguee. Notre surintendant ne manquait ja­
mais l'occasion de tacher de nOUB pousser Ii. 
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bout et de nons porter ainsi a lui manquer de 
respect; mais nous etions sur nos gardes, et, 
avec Ie meilleur desir du mo:iJ.de de nous 
prendre en defaut, il n'y reussissait pas sou vent, 
je pourrais meme dire jamais dans Ie strict et 
juste sens du mot. 
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UNE A VENTURE ET SES SUITES. 

Cependant, une singuli~re circonstance vint 
changer, a notre egard, les dispositions de notre 
surintendant. A dater de ce moment, son mau­
vais vouloir fit place a la confiance. Voici 
comment la chose eut lieu et cela vaut la peine­
d'etre raconte. 

Comme je l'ai deja dit, notre garde se compo­
sait d'une escouade de police et d'une escouade 
de soldats: plusieurs de ces hommes Haient 
maries, et notre surintendant Hait un celiba­
taire, se respectant aussi peu qu'il Hait peu res­
pectable. Un soir donc que Ie surintendant et 
ses hommes s'Haient reunis dans un des appar­
tements ou residaient des hommes de police 
avec leurs familles, pour boire et s'amuser, il 
arriva que Ie digne chef et ses dignes subor­
donnes s'enivrerent au point de ne plus dis­
tinguer les rangs et les grades. Le surinten­
dant s'etant oublie jusqu'a en venir a insulter 
publiquement la femme d'un des hommes de 
police, Ie mari de celle-ci tomba bel et bien sur 
son capitaine et lui administra une volee de 
coups de poing qui ramenerent, de suite, celui­
ci au sentiment de son autorite ; alors il ordonna 
it ses subalternes de s'emparer de l'assaillant et 
de Ie mener au cachot, cellule sombre faite pou!!" 
les prisonniers en punition. 
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II faut croire que quelques-uns se mirent du 
cOte du chef et que d'autres prirent fait et cause 
pour Ie mari insulte ; car il s'ensuivit une melee 
terrible: nous entendions, de nos dortoirs, le& 
cris et Ie bruit des meubles et de la vaisselle 
qui se brisaient au milieu de la bagarre. 

Dans l'embarras oil il se trouvait, notre surin­
tendant, oubliant ses prejuges et ses injustes 
preventions, accourut vers nos petites prisons, 
ouvrit les portes et nous app,'la dehors: ce que 
nous pumes faire sans delai, attendu que, a 
raison du froid et de l'insuffisance de couver­
tures, nous couchions d'ordinaire tout habilles. 
Une fois reunis, ce qui fut l'affaire d'un instant, 
Ie surintendant nous ordonna de nous em parer 
de tous les hommes de police et des soldats, et 
de mettre sous clef, dans une des remises, toute 
la force preposee a notre garde. Nous obeimes, 
sans savoir alors un mot de l'origine et de& 
causes de la querelle, et sans prevoir queUes 
seraient les suites de cette aventure extraordi­
naire. Un seul homme, un sergent, n'avait 
pas He arrete: ce fut lui qui fut charge seul de 
nous garder pendant Ie reste de la nuit. 

Voila comment nous gagnames les bonnes 
graces de notre superieur; au point que nons 
osames lui representer que nos couvertures 
etaient insuflisantes pendant les nuits fro ides, 
et au point qu'il fut de notre avis, fit des repre­
sentations au gouvernement et se montra fort 
mecontent du refns qui suivit sa demande. 

Peu d'Hrangers echappent a la dyssellterie, a 



DI NOTES D UN CONOA~INE POLITI QUE. 

leur arrh-ee dans ce pays; il "'Va sans dire que 
nous, places dans les conditions que j'ai de­
crites, n'y echappames pas; plusieurs de nous 
en furent meme tres malades. 

Notre patience au milieu de toutes ces souf­
frances, notre docilite, triompherent enfin, jus­
qu'a un certain point, des prejuges, de la mal­
veillance et de la calomnie. Au bout de trois 
mois, les autorites retirerent la force armee, qui 
nous gardait si bien, et nous fumes laisses seuls a 
Long-Bottom, sous les ordres de notre surinten­
dant, qui avait moins de chicanes avec nous 
qU'avec ses hommes, et qui avait bien compris 
au fond, des Ie commencement, que nous n'e 
tions pas des miserables. 

Les charges de contre-maitres, de gardes de 
nuit, de portiers, de cuisiniers, d'hommes de 
sen-ice, furent donnees a ceux de nous qui 
etaient les moins habitues au travail manuel, 
ou qui semble rent au surintendant les plus 
aptes ales remplir. Pour ma part, je fus fait 
factionnaire de nuit avec M. Ie notaire Ruot. 

On comprend que ce changement, si radical, 
ameliorait considerablement notre situation: il 
n'y avait pas jusqu'a la cuisine qui ne s'en res­
sentit un peu; nos aliments furent tenus avec 
plus de soin et de proprete et infiniment mieux 
appretes que par Ie passe; mais c'est, surtout, 
du cote du camr que ce changement nous Hait 
un enorme soulagement. 

On imaginera facilement, d'ailleurs, que nous 
pouvions, sans manquer a ce que nous devions 
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it nos devoirs, nous permettre une foule de pe­
tites libertes, qui nous etaient auparavant inter­
dites sous les peines les plus seve res. N otra 
surintendant, qui Hait devenu moins grossier 
et moins brutal, dormait a sa guise, tant la con­
fiance que nous avions su lui inspirer par notre 
conduite etait grande. J'ai deja dit combien 
nous souffrions, la nuit, dans nos petites prisons, 
du froid Ie plus sou vent, quelquefois de la cha­
leur, et toujours de l'air confine: nous pumps, 
profitant des libertes dont nous laissait jouir Ie 
nouveau regime, apporter quelque soulage­
ment a cette misere. Nous pouvions, en om"rant 
la porte de nos logements, aller nous chauffer 
it un feu fait dans la cuisine, pendant les nuits 
froides de l'hiver, et prendre l'air, pendant les 
nuits chaudes de l'ete. 

Notre cuisinier avait trouve Ie moyen de con­
fectionner, avec de la farine de mals grillee et 
la viande de nos rations, des ragouts, incompa­
rablemellt preferables au gruau degoutant et au 
bouilli malpropre de notre ancien ordinaire. 

Peu de temps apres Ie retrait des gardes, 
notre surintendant nous pel·mit d'exercer, entre 
les heures du travail reglemelltaire, ulle petite 
industrie qui consistait a recueillir, sur Ie ri_ 
vage de la Baie pres de laqueJle nous travail­
lions, des coquillages que nous vendiolls aux 
chauliers; car, dans ce pays, la chanx se confec­
tionne avec des coquillages, qui sont en abon­
dance sur tous les rivages. De cette sorte, nous 
pouvions nons procurer quelques sous, avec les-
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quels nous achetions un peu de riz et de sucre­
pour notre cuisine du dimanche, et des rafrai­
chissements pour nos malades. 

La ration de ble-d'inde, accordee par Ie gou­
vernement aux balUfs de travail, etait plus que 
suffisante ; nous pumes employer a notre profit 
Ie petit surplus, que nos gardiens vendaient a. 
leur benefice auparavant, en Ie transformant, par 
Ie broyage et la cuisson, en une espece de cafe, 
dont nous preparions un breuvage que nos lec­
teurs imagineront a bon droit detestable, mais 
qui, cependant, valait mieux que l'eau de nos 
citernes sans melange. 

Avec la nouvelle saison chaude arrivercnt les 
maringouins du pays, les pires de tous les ma­
ringouins du monde, de l'aveu unanime de tous 
les voyageurs qui ont visite la Nouvelle-Galles 
du Sud. Nous eumes a en souffrir enorme­
ment: la situation de notre etabli5sement, la. 
construction de nos logements, et l'absence 
totale des moyens qu'on prend pour diminuer 
l'effet de ce fleau, nous rendaient de faciles yic­
times de la mechancete de ces cruels insectes. 
Le fleau dont je parle est tel que l'usage de 
moustiquaires de gazes pour les lits est general 
dans Ie pays: de fait cet article est compte 
parmi les choses de premiere necessite; inutile 
de dire que nous n'en avions pas_ 

Apres avoir de, pendant environ dix moist 
employes a casser de la pierre, comme je l'ai dit 
plus haut, nous fumes ensuite mis, les uns a 
transporter cette meme pierre sur Ie chemin de 
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Sydney it Paramatu, les autres it couper du bois 
~n blocs pour Ie payage des rues de la ville 
de Sydney. Tous ces trayaux s'executaient sans 
l'intervention de qui que ce fut, it l'exception 
de notre surintendant qui nous donnuit des 
<>rdres g€meraux, nous abandonnant Ie soin de 
la mise a execution. C'etait, comme on Yoit, un 
grand changement, qui traduisait un l'Hire­
ment complet dans l'opinion de ceux qui Haient 
depositaires de l'autorite : ceci, cependant, 
n'avait pas lieu sans exciter les reclamations, 
plus ou moins malyeillantes, de gens qui s'obs­
tinaient it youloir nous confondre avec le8 
grands criminels dont ces colonies penales 80nt 
rem plies, et dans lesquelles ils commettent tres 
souyent d'horribles depredations. Cependant, 
comme Ie gouvernement trouvait son compte 
dans Ie nouvel ordre de choses, et que nul in­
convenient n'etait resulte de la confiance qu'on 
avait fini par reposer en nous, nous en fumes 
quittes, cette fois, pour des sottises debitees 
dans la presse et repetees par la creduli te mal­
veillante autant qu'ignorante d'un certain pu­
blic. 



XV! 

UN CHAPITRE QUI COMMENCE ET FINIT PAIt 
LA MORT. 

Dans Ie cours de la seconde annee de notrEt 
sejour a Long-TIottom, deux de nos camarades. 
tomberent malades au point qu'il devint neces­
saire de les transporter de I'Hablissement a un 
hOpital, situe a huit milles de distance. 

Gabriel Ignace Chevrefils etait atteint d'une 
inflammation d'intestins, et Louis Dumouchel, 
d'une hydropisie. 

La maladie de Chevrefils, d'apres l'opinion de 
notre compagnon Ie Dr. Newcombe, qui, en de­
hors de ses travaux, exers:ait son art au milieu 
de nous avec toute la charite possible, la mala­
die de Chevrefils etait due a l'inanition suiyie 
d'un ecart de regime. Ce brave, honnHe et reli­
gieux compagnon etait d'une stature colossale et 
doue d'un appHit extraordinaire, en rapport 
avec sa taille,lequel appetit il n'avait jamais pu 
satisfaire une seule fois depuis notre depart du 
Canada, bien que, quelquefois, il res:ut une petite 
part de ration, tantot de l'un tantot de l'autre de 
ses camarades, qui, pourtant, n'en avaient guere 
assez. Un soir, s'etant procure une certaine 
quantite de ce ble-d'inde grille dont nous fai­
sions une espece de cafe, il en mangea pousse 
par la faim : ce fut ce qui amena chez lui l'affec­
tion dont je viens de parler. 

Chevrefils et Dumouchel furent transpones a 
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l'hOpital a quelques semaines d'intervalle. Aussi 
longtemps que cela avait He possible, Ie Dr. 
Newcombe avait prodigue ses soins a ces deux 
malheureux camarades; mais sa pharmacie ne 
contenant que quelques purgatifs, et notre re­
gime alimentaire ne permettant aucun change­
ment de diete, force fut bien de nous separer 
de nos pauvres amis. L'h6pital, comme je rai 
dit, etait a huit milles de notre etablissement, 
c'est-a-dire dans les limites de Sydney; c'etait 
un h6pital destine aux fors:ats (convicts). 

Nos deux infortunes compagnons furent trans­
portes a Sydney sur de la paille, dans un tom­
bereau traine par un bamf. N ous les deposames 
aussi doucement que possible da~s cette dure 
voiture, et chacun de nous leur donna un serre­
ment de main accompagne de larmes; car nous 
sentions que cet adieu etait Ie dernier. En 
eifet, ils ne releverent pas de leurs maladies; 
tous deux sont morts sur la terre etrangere. 
Chevrefils ne snrvecut, je crois, que cinq jours 
a son deplacement, et Dumouchel environ quinze 
jours. Ce qui nous consola fut la conviction dans 
laqueIle nous etions qu'ils echappaient, a la fois, 
aux deux exils qu'ils subissaient ensemble, pour 
aIler jouir des delices de la patrie celeste, dont 
nul ne peut nous priver. 

Nous craignimes, un peu plus tard, d'ani: 
encore a nous separer d'un autre compagnon, qUl 
rut soudainement pris d'atroces douleurs intes­
tinales, apres avoir mange d'un morceau. de 
bamf gate de nos rations; mais il en fut qUltte 
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pour quelques jours de soufi'rances, pelld:111t les­
quels il demeura cloue a son grabat. 

II y avait vingt mois que no us etions a Long­
Bottom, lorsque l'ordre vint de nous louer a des 
habitants du pays, selon l'usage des colonies pe­
nales de l'Australie. 

Les forsmts, auxquels nous etions de tout poiut 
assimiles, en arrivant dans ces colonies de de­
portation, sont d'abord employes pour Ie compte 
du gouvernement a des travaux publics, comme 
on vient de Ie voir pour nous. Ce n'est, ordinai­
rement, qu'apres une couple d'annees de ce tra­
vail que ces malheureux passent a nne nouvelle 
phase de leur vie de deportation; alors on les 
assigne, c'est la traduction du mot anglais dont 
on se sert, a des habitants du pays auxquels leur 
travail appartient, moyennant la nourriture et 
de legers gages. De ce moment Ie condamne 
ilesse d'etre a la charge du gouvernement, mais 
il reste sous la surveillance de la police, ayant 
pour prison la propriete de son maitre, ou Ie 
circuit designe dans l'acte de louage. Par la 
suite, Ie condamne qui ne s'est pas mis en con­
travention avec la justice est admis a travailler 
pour lui-meme ; puis, enlin, il obtient sa liberte, 
et devient citoyen de ces colonies australes. 

De cette sorte, il arrive tres sou vent qu'un 
for9at se trouve assigne a un ancien for9at de­
venu proprietaire, quelquefois fort enrichi, quel­
quefois occupant des charges publiques plus on 
moins import antes, et quelquefois nn des ci­
toyens les plus respectables du pays. 
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Les conditions de notre loua<re etaient: 10 
qu'on devait nous tenir it des occ~pations en rap-. 
port avec nos forces, nos aptitudes et nos occu­
pations d'autrefois; 20 qU'on devait payer pour 
chacun de nous sept scheIlings et six deniers 
par semaine, dont trois schellings et dix-huit 
sous devaient nous etre donnes pour notre entre­
tien, et trois scheIlings et dix-huit sous devaient 
etre deposes, comme pecule it notre avoir. dans 
une Banque d'Epargne; 30 qu'on devait nous 
donner dix livres de bamf frais, dix livres de 
farine de ble, une livre de sucre et quatre onces de 
the noir par semaine, com me ration alimentaire. 

Les loues sont tenus de preparer et de faire 
cuire eux-m~mes leurs aliments, et on les loge 
dans de petites cases separees de la demeure du 
proprietaire; a peu pres comme les esclaves 
noirs dans les plantations d' Amerique. Les 
heures des repas etaient comme suit: Ie dejeu­
ner, a sept heures du matill ; Ie diner, a midi; et 
Ie souper, apres Ia journee de travail, qui durait 
de six it six, avec interruption d'une heure pour 
cuire et prendre Ie dejeuner, et d'une heure pour 
Ie diner. 

II est defendu au loue de sortir de la propriete 
de son maitre apres ses heures de travail. Pour 
sortir, Ie dimanche, iI doit porter sur lui un 
permis ecrit portant la signature de son maitre: 
sans cette precaution, on est it peu pres certain 
d'~tre arrete par la police it cheval, qui bat sans 
cesse Ie pays, pour proteger les habitants contre 
les attaques des coureurs-de-bois (bush-rangers) 

11 
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ou for9ats en rupture de ban, lesquels souvent 
se reuuissent en troupes et parcoureni la contree, 
en se livrant a toute espece d'exces et de crimes. 

n n'y a pas que les loues qui soient tenus 
ainsi de justifier de leur regularite, mais les 
for9ats mi-affranchis(ticket-oJ-leave); et les hommes 
libres memes sont obliges de porter des sauf­
conduits, s'ils ne veulent pas s'exposer a etre 
arretes; car, lorsqu'un crime a ete commis, la 
police montee n'y met pas grandes ceremonies 
(c'etait du moins Ie cas a l'epoque dont je parle) : 
elle arrete tous ceux qui ne sont pas connus 
comme cit oyens ou ne sont pas munis de permis 
ou de sauf-conduits. Vetat moral de ces popu­
lations rend ces mesures absolument neces­
saires. Bien sou vent, il n'y a que l'habit de 
condamne qui distingue Ie colon du criminel: 
a part des vieux criminels liberes, il y a la foule 
de gens qui, pour al,roir echappe a une COll­

damnation judiciaire, ne s'en sont pas moins 
faits a eux-memes justice, en s'exilant aux terres 
australes. Cependant, on trouve, dans cet etat 
si repulsif de societe, des citoyens du premier 
merite; au point qu'on ne comprend pas pour­
quoi ils ont choisi ce, colonies pour patrie 
adoptive. II y a meme d'anciens for9ats qui 
sont, au fond, de tres-braves gens; car ceux que 
la justice humaine confond sous Ie nom de con­
damnes ne sont pas tous au meme rang devant 
Dieu, la conscience et l'honneur; avec cela que 
plusieurs ont ete les victimes de l'erreur, d'au­
tres, les vic times de l'injustice. 
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Quoi qu'il en soit, les condamnes politiques 
canadiens venaient de recevoir l'intimation 
qu'ib allaient passer a une nouvelle phase de 
leur carriere australienne; ils allaient devenir 
un objet de louage, de veritables esclaves. 
Pourtant, c'etait une grande amelioration dans 
notre condition; et la seule chose qui nous fit 
peine, dans cette nouvelle position, fut la pensee 
que nous all ions eire separes les uns des autres. 

Petit a petit, tous nous avions passe de l'Ha­
blissement de Long-Bottom aux proprietes de 
nos nouveaux maitres: un seul de nous restait 
encore a Long-Bottom, lorsque, par une singu­
liere COincidence, notre surintendant, dont la 
sante diminuait depuis quelque temps, tomb a 
grievement malade. 

La Providence avait regIe qu'il ne survivrait 
pas au depart de ses anciens prisonniers. Il 
mourut entre les bras charitables du dernier 
canadien laisse aupres de lui! Nul autre ne 
vint l'assister dans ses derniers moments, et pas 
un ami ne suivit son cercueil au cimetiere! ::k~ 
obseques ne furent pas autres que celles qu'on 
accorde, en ces colonies penales, aux restes mor­
tels d'un foryat. La biere etait portee sur Ie 
meme dur et grossier tombereau, traine par Ie 
mil me bamf, qui avait conduit nos deux pauYTes 
compagnons a l'h6pital! Le cortege ne se com­
posait que du canadien, qui conduisait la voi­
ture et d'un ministre protestant, qui, ne priant 
pas ~our les morts, etait venn 13. pour ?ire des 
versets inutiles, anxqnels personne ne repondlt. 



XVII 

COMMENT JE DEVINS CONFISEUR. 

Je fus, pour ma part, d'abord loue a un Fran­
~ais natif de rIle Maurice. II ne m'avait pas 
loue seul; nous etions deux: mon compagnon 
d'esc!avage etait M. Louis Bourdon. Notre nou­
veau maitre ne faisait pas partie de la creme de 
la population de l'Ile Maurice, il etait facile de 
s'en apercevoir a son langage et a ses manieres. 
II nous avait loues dans Ie but ostensible de 
nous employer a Ron comptoir ; mais reellement 
avec l'intention de speculer sur notre engage­
ment; car, a peine s'etait-il ecouIe quelques 
joms, qu'i! no us sous-Ioua a profit a deux 
aSBocies, un Fran9ais et un Allemand, recemment 
arrives a Sydney avec l'intention d'y ouvrir une 
boutique de confisems. 

La boutique n'etait point encore montee. Pen­
dant trois semaines nous travaillames avec nos 
maitres, dans un hangar ou nous couchions, a 
confectionner des sirops, des pates sucrees et 
d'autres articles qui devaient orner les tablettes 
du futur magasin de bonbons, et faire les de­
!ices des palais sydnesiens. C'etait pour nous 
quelque chose de nouveau que pareille occupa­
tion: j'espere que les pratiques de nos maitres 
ont trouve nos sirops delicieux; dans tous les 
cas, nous ayons fait de notre mieux, et nous ne' 
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nous tenions responsables que de notre part de 
besogne, que nous executions en conscience. 

Dans l'etat provi-soire de l'etablissement de 
nos maitres, nous etions fort mal loges, en com­
pagnie d'une multitude de rats d'une effronterie 
remarquable; mais nous etions bien et abon­
damment nourris. II fallait voir quels hom­
mages nous rendions a la bonne table de nos 
maitres: nous avions presque honte de trouver 
tant de satisfaction a manger; mais c'etaient les 
cris de joie de nos pauvres estomacs. En un 
mot, notre situation nouvelle, bien que peu en­
viable en soi, puis que nous n'etions .apres tout 
que des esclaves portant la livree des criminels, 
notre situation nouvelle etait un paradis ter­
restre comparee a notre position des annees pre­
cedentes. 

Enfin, apres trois semaines de travaux d'ate­
lier, nous nous mimes, nos maitres et nous, a 
monter la boutique, en etalant, sur les tablettes 
d'un magasin qu'on avait loue, les sirops, les 
gateaux et les bonbons. II arriva alors que 
mon compagnon, M. Bourdon, et moi fumes 
separes l'un de l'autre ou a peu pres, par Ie 
genre different d'occupations qui nous furent 
attribuees. M. Bourdon, sachant l'anglais beau­
coup mieux que moi, fut mis au comptoir, oil il 
recevait, sous la direction de l'associe fran\!ais, 
tout Ie monde fashionable de Sydney; tandis que, 
moi,je restai aux casseroles avec l'Allemalld, qui, 
pour etre Ie meilleur ouvrier des deux associes, 
n'en etait pas Ie plus aimable. J'ai peu d'ap-
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titudes pour la cuisine, encore moins pour 180 
confiserie: consequemment, fouetter des amfs 
brasser des cremes, ecraser des sucres et recurer 
des casseroles etaient pour moi des occupations 
peu attrayantes; mais, enfin, j'etais esclave et 
j'obeissais: je puis meme me rendre cette jus­
,tice que tonjours j'ai fait de mon mieux, dans 
l'interet de mes maitres et du public qu'ils ser­
,aient. 

Cependant, malgre Ie mal qu'ils se don­
llaient et malgre nos efforts pour les bien 
servir, les affaires n'allaient pas aussi bien qu'on 
s'y etait attendu, et notre Allemand surtout 
n'en devenait pas plus charmant. Depuis un 
mois que j'etais avec ces maitres, tous les di­
manches j'avais pu aller sans molestation a la 
messe avec ]',I. Bourdon: Ie premier dimanche 
qui suivit notre separation, causee par la diffe­
rence de besogne, il n'en fut pas ainsi. Comme 
je me preparais a sortir avec mon compagnon, 
l'Allemand vint me signifier qu'il avait besoin de 
moi pour travailler a l'atelier, me disant, dans 
son abominable fran\!ais, qu'il ne connaissait, 
lui, ni fetes ni dimanches, qu'll travaillait to us 
les jours eclaires par Ie solei!, et qu'il entendait 
que j'en fisse autant. J e lui repondis que j'etais 
pret a lui obeir en tout ce qui etait legitime et 
permis par la conscience; mais que je ne tra­
vaillerais pas Ie dimanche. J'ajoutai que Ie di­
manche etait reserve au rep os par les regIe­
ments, et que, devant les hommes memes, il 
n'avait pas Ie droit de me forcer a travailler ce 
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jour-la, pendant lequel des devoirs envers Dieu 
m'appelaient ailleurs qu'a son atelier. Comme 
il insistait, je lui dis que j'irais, ce jour meme, 
parler a mon premier maitre duquel il m'avait 
sous-Ioue, pour qu'il annulat Ie marche pas~e 
avec lui, et qu'au besoin, je m'adresserais aux au­
torites dont je relevais par ma penible position. 

J'allai effectivement, apres la me sse, trouver 
mon maitre Ie Franyais de l'Ile Maurice, et lui 
1:ontai mon affaire. Celui-ci convint de mon 
droit a me refuser au travail du Dimanche; 
mais il ajouta que, pour lui, il n'avait rien a me 
donner a faire, et que si je ne pouvais m'ar­
ranger avec mes confiseurs, il serait oblige de 
me remettre au gouvernement. J e pris alors 1a 
resolution d'aller moi-meme Ie 1endemain au 
'bureau de l'administration dont je relevais, pour 
y prendre connaissance du rapport que mon 
premier maitre devait y loger, et p1aider de 
mon mieux ma cause. 

J e ne dorm is pas tout-a-fait tranquille cette 
nuit-la, tant j'appnlhendais d'avoir affaire aux 
gens du gouvernement ; aussi ne fut-ce pas sans 
crainte que Ie lundi matin je franchis Ie seuil 
du bureau en question, immediatement apres 
son ouverture. Je demandai a voir Ie chef du 
departement en personne, et on m'introduisit 
aupres de lui. Je vous avoue que .fanis peu 
de confiance dans cette demarche, dontje redon­
tais meme les resultats; mais il s'agissait d'nne 
question que je youlais de suite mener a so­
lution. 
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Le chef etait un ancien officier de l'armeEl'. 
qu'on appelait Ie capitaine McLean: je lui di& 
que j'etais un des exiles canadiens, et j'allais lui 
raconter mon histoire, dans mon tres-mauvai& 
anglais, lorsqu'il me dit, avec politesse et des 
signes marques de sympathie, en me parlant 
bon fran9ais, que je pouvais me servir de ma 
langue maternelle, pour lui exp,liquer mon 
affaire. 

J'eus avec ce gentilhomme une longue con­
versation qui fut pour moi un veritable rafrai­
chissement moral, si je puis m'exprimer ainsi. 
J'avais He, depuis quelques annees, si souvent 
froisse dans mes sentiments et ma dignitC; 
d'homme, que je ne me sentais pas d'aise de me 
trouver en face d'un homme de bonne educa­
tion, chez qui Ie Calur et l'intelligence Haient 
au niveau de la position. Cet entretien me re­
conciliait un peu avec mon entourage et me 
remplissait d'espoir pour l'avenir. Je suis heu­
reux d'offrir aux benedictions de ceux qui liront 
ces lignes Ie nom de M. Ie capitaine McLean. 

J'avais raconte Ii mon excellent interlocuteur 
la transaction par laquelle notre premier maitre, 
Ie Fran9ais de Maurice, nous avait sous-Ioues 
aux coufiseurs, comment nous avions servi ces 
derniers avec zele, fidelite et obeissance, jus­
qu'au moment OU l'Allemand avait voulu me 
forcer Ii travailler Ie dimanche. 

Apres m'avoir ecoute avec bonte, M. Ie capi­
taine McLean me fit observer que, d'apres 1& 
pratique ordinaire, Ie condamne loue, remis par-
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son maitre au gouvernement pour cause de dif­
ficultes, etait renvoye dans un etablissement 
penal pour y travailler pour Ie compte du gou­
vernement, jusqu'a ce qu'on put lui trouver un 
nouveau maitre; mais il ajouta qu'il n'en agi­
rait pas ainsi envers moi, qu'il savait faire la 
difference entre les exiles politiques canadiens 
et les condamnes pour crimes, et que, bien qu'il 
flit tenu, par les devoirs de sa charge, a nons 
compter parmi les condamnes, il aimait a recon­
naitre que nos condamnations n'affectaient en 
rien notre caractere de gentilshommes. 

Usant alors de la latitude qui lui etait donnee 
par les reglements qui definissaient les devoirs 
et les attributions de sa charge, il me donna un 
perm is ecrit et signe de sa main, par lequel 
j'acquerais Ie droit de chercher moi-meme une 
situation dans les !imites de la ville de Sydney. 
Jeo lui exprimai, de mon mieux, ma reconnais­
sance, et il m'invita, avec bonte et une exquise 
politesse, a l'aller voir, de temps a autre, a son 
bureau, pour lui donner des nouvelles du succes 
de mes d .. marches. 

II serait difficile d'exprimer la joie dont j'etais 
rempli, en sortant du bureau de ce digne 
homme, mon passeport dans ma poche et Ie 
calUr plein d'esperance. Enfin je venais de re­
couner en partie la liberte, il me semblait que 
j'avais grandi de six pouces; je benissais mon 
bienfaiteur dont je mettais Ie bonheur present 
et futur sous la protection de tous les saints du. 
paradis. 
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EN QrETE D'UNE SITUATION. 

J'avais consen"e, dans un repli du couvert 
de mon livre de prieres, quelques pieces d'or 
apportees du Canada, et qui, de cette sorte, 
anient echappe a la confiscation generale 
operee a bord du Buffalo : a cette ressource 
8'ajoutaient les quelques schellings de salaire 
qui m'avaient He payes par les confiseurs. 

J'allai me pensionner chez un homme qui 
etait venu nous rendre quelquefois visite a 
Long-Bottom. La raison de l'interH que ce 
colon de Sydney nous portait venait de ce qu'il 
avait autrefois habite Montreal, OU il avait 
appris a parler passablement Ie franyais. Ce 
souvenir du Canada qui l'ayait porte, lui, a nous 
rendre yisite, me porta, moi, a aUer prendre 
pension dans sa famille. 

Le brave capitaine McLean m'avait donne de 
sages conseils, et m'ayait ayerti que je rencon­
trerais beaucoup de diflicultes a trouver de 
l'emploi d~ns Sydney: il m'avait mis au fait 
de l'etat extreme de gene qui paralysait les 
affaires et m'en avait explique les causes. Le 
fait est que toute la colonie subissait, en ce mo­
ment, une crise financiere epouvantable; on etait 
menace d'une banqueroute generale, et chaque 
jour etait marque par l'annonce de faillites plus 
~u moins considerables. 
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Les causes de cette crise tenaient au mode de 
colonisation, adopte depuis quatre ou cinq ans 
par Ie gouvernement, et a la rage de specula­
tion qui s'Hait, en consequence, emparee de cette 
population pleine de convoitises, avide des 
jouissances materielles, et que ne retenait guere 
Ie souci de la religion. 

J usqu'a l'epoque que je viens de mentionner, 
Ie gouvernement anglais donnait les terres, par 
lots considerables sou vent, a tous les colons 
sujets britanniques et aux forc;ats liberes. L'An­
gleterre depensait de plus dans la colonie des 
Bommes consider ables, et les administrations 
penales fournissaient aux colons un travail a 
bon marche, dans la personne des condamnes 
non encore pal'donnes. De plus, les travaux des 
grandes routes, les travaux des ports de mer, 
etaient faits par les forc;ats nourris, entretenus 
et gardes par Ie gouvernement de la mere 
patrie. 

Cette abondance de biens arrivant ainsi aux 
colons, sous forme d'octrois gratuits de terres, 
de main-d'(jlUvre a bon marche, en un mot de 
secours de toutes sortes sortant des tresors de 
l' AnO'leterre avait donne aces etablissements 
loint~ins d~s developpements rapides; bon 
nombre de gens faisaient des affaires magni­
fiques. Le bruit de ces succes se repandit dans 
les trois royaumes et les immigres commen­
cerent a affiuer. 

Le gounrnement anglais, voy~nt la vale~r 
des terres augmenter, cmt devoir changer ae 
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systeme de colonisation. On se mit a vendre­
les terres a l'encan, au lieu de les donner, et 
on employa Ie produit de ces ventes a donner 
des passages gratuits a tous ceux qui se pre­
sentaient pour emigrer. 

Ce systeme, denue de toute prevoyance et 
de tout esprit de charite, produisit naturelle­
ment des effets desastreux. Une rage de spe­
culation s'empara des anciens colons deja en 
possession de quelques capitaux: on fit monter 
les terres a des prix qui n'etaient nullement en 
!'apport avec les conditions d'exploitation et de 
marches. Non-seulement on epuisa ainsi tout 
Ie capital du pays, non-seulement on escompta 
Ie capital a venir, mais on monta des compa­
gnies, qui, au moyen de quelques capitaux reels 
obtenus d'Angleterre et des capitaux fictifs sous­
crits sur place, firent d'immenses achats de ter­
rains, et des dettes proportionnellement plus 
considerables encore. 

Pendant que ceci se passait dans les opera­
tions de finances, les flots d'une immigration 
pauvre et miserable inondaient la colonie. II 
n'y avait pas d'ouvrage, chez les anciens colons, 
pour toute cette population ainsi subitement 
transplantee dans un monde tout nouveau pour 
elle: ces nouveaux immigrants, de leur cote, 
n'avaient aucun moyen d'acheter les terres, aux 
prix fous que la speculation y avait etablis. 
Tout Ie capital flottant avait He absorbe par 
l'achat des terres, et, au lieu de circuler dans la 
colonie, etait passe tout entier dans les mains 
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Ges armateurs ang-lais qui avaient transporte 
aux terres australes ces masses d'immigres de­
nues de tout. 

Alors arrive rent successivement la gene, 
l'escompte usuraire, puis Ie sacrifice des pro­
prietes, puis les banqueroutes. Les specula­
teurs, qui avaient achete, sans meme les con­
naitre, des terres situees au fond des forets au 
prix extravagant de plusieurs livres sterling 
l'acre, ne pouvaient deja plus realiser un seul 
denier comptant de terres excellentes placees 
dans Ie voisinage de Sydney, meme a. des prix 
excessivement reduits. 

La misere etait te11e que Ie gouvernement fut 
oblige de faire construire des abris pour les im­
migrants, et de nourrir ces malheureux pendant 
un temps assez considerable. 

Telle etait la situation de la Nouvelle-Galles 
du Sud, au moment oU. je sortais du bureau du 
brave capitaine McLean, pour chercher de l'em­
ploi dans la ville de Sydney. Les gens en quete 
de positions se coudoyaient dans les rues et 
dans les boutiques: les negociants et les indus­
triels se voyaient assaillis par plus de sollici­
teurs que de chalands. 

Pendant quinze joms, j'allai frapper aux 
portes et aux cceurs, heurte partout par des com­
petiteurs necessiteux, sans pouvoir trouver la 
moindre chose a. faire. J'avais d'abord cherche 
quelqu'emploi qui flit en rapport avec mes 
gouts et mes aptitudes, puis je m'etais rabattu 
sur des emplois moins acceptables, puis enfinje 
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m'Hais offert pour Ie premier emploi venu ~ 
mais tout avait He inutile. 

Pendant ce temps, mes quelques pieces d'or 
et mes quelques schellings avaient disparu. 
Au bout de trois semaines, mon hote, qui etait 
cordonnier et qui commen9ait aussi lui a man­
quer d'ouvrage, me donna l'ordre de ne pas 
rester chez lui plus longtemps. II etait paye, et 
il savait que j'avais epuise mes res sources. 



XIX 

JE DEVIENS JARDINIER. 

Avant de retourner a un etablissement pena!, 
j'etais determine a epuiser tous les moyens pos­
sibles : je redoublai donc de recherches et d'ins­
tances; et, cette fois, la Providence aidant, j'eus 
un plein succes. L'occupation que j'obtins etait 
celle d'aide-jardinier ; mon nouveau maitre Hait 
un marchand-tailleur, ancien prisonnier libere, 
qui s'etait enrichi pendant les annees de pros­
perite de la colonie, et qui avait eu la sagesse 
de ne pas dissiper son avoir dans les folles spe­
culations qui en avaient ruine tant d'autres. 

J'allai faire part de ma bonne fortune au capi­
taine McLean, et, muni des papiers necessaires 
sigues par mon nouveau maitre, je me fis trans­
ferer en due forme du service de mon Franyais 
de rIle Mamice au service du marchand de 
Sydney; car cette formalite etait necessaire 
pour regulariser ma position. Les conditions du 
dernier contrat, du lou age de ma personne, 
Haient les memes que celles dontj'ai d(a rendu 
compte. 

Par mon transferement, de cOlljiselll' quej'etais 
je devenais jardinier, et, dans chacun des deux: 
cas, sans Ie moindre apprentissage. 

Le lendemain, je partis en chaloupe avec Ie 
fils de mon maitre, pour remonter la riviere Pa­
ramata, sur les bords de laquelle la propriete de 
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campagne du marchand etait situet', it quatre 
milles environ de Sydney. C'etait un beau do­
maine, dont huit acres seulement etaient en ce 
moment defriches et mis en culture jardiniere. 
Le personnel de l'exploitation, auquel je venais 
m'ajouter, se composait d'un chefjardinier et de 
cinq prisonniers loues. 

Les logements se composaient: 10 d'une mai­
son de campagne, petite mais assez elegante, 
bien meublee, et ornee a l'exterieur de plantes 
grimpantes: c'etait Ie cottage dans lequellogeait 
la famille du proprietaire dans Ie cours de ses 
promenades a la campagne; 20 d'une case qui 
servait de logis au chef de culture et a sa fa­
mille; 30 d'une autre case qu'habitaient les 
cinq travailleurs loues. 

Le fils de mon maitre, qui etait un fort joli 
gar~on, m'introduisit dans Ie cottage de la fa­
mille, et, me montrant une excellente chambre a 
coucher qui s'y trouvait, me dit que son pere 
lui avait donne l'ordre de m'y installer et de me 
dire, de sa part, qu'il savait faire la difference 
entre l~s autres condamnes et moi, et qu'il en­
tendait que je fusse respecte et traite comme un 
honnete homme que Ie malheur, et non Ie crime, 
avait conduit dans ce pays. 

J e remerciai de tout mon cmur mon excel­
lent interlocuteur, et je Ie priai de vouloir bien 
offrir a son pere l'expression de ma profonde re­
connaissance,pour les egards qu'il avait pour moi; 
je l'assurai que je tacherais de reconnaitre leurs 
bontes par mon exactitude au travail et mon 
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zele pour leurs interets. En part ant, mon jeune 
maitre recommanda au chef de culture de me 
bien traiter et aux ouvriers loues de me respecter. 

Je fus aussi surpris qU'enchante d'un procede 
si delicat et si genereux; je m'y aUendais d'au­
tant moins que de pareils sentiments iitaient 
peu dans les habitudes de la population de cette 
colonie, a cette epoque du moins, et que cer­
tains joumaux, com me je l'ai deja dit, avaient 
debitii sur notre compte les calomnies les plus 
infftmes. Oependant, a cette piiriode de notre 
captivite, les prejuges souleves contre nous 
eommen9aient a s'iiteindre, grace a l'infiuence 
du clerge catholique et d'hommes equitables, 
comme M. Ie capitaine McLean et mon nouveau 
maitre, et grace un peu aussi a notre bonne 
conduite. 

Aussitot apres Ie depart du fils de mon pro­
prietaire, je m·armai d'une pioche et je me 
rendis aupres du jarwnier ; c'etait au temps des 
sarclages et des renchaussages. Oomme fils de 
cultivateur, je n'iitais pas tout-a-fait etranger a 
ces travaux ; je pus donc m'acquitter de ma be­
Bogne a la satisfaction de mon chef de culture, 
qui me fit des compliments de mon travail. 

Le lendemain, je fus Ie premier rendu a l'ou­
vrage; car j'etais determine a ne me laisser de­
vancer par personne. Je me mis bientot au fait 
de la culture et des travaux de defrichements, 
et tout alIait au mieux dans notre iitablissement. 
L'excellent proprietaire venait quelquefois ,i­
t;iter son nouveau domaine, il y venait quelque.· 

12 
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fois meme avec sa famille; toujours ces visites 
Haient pour nous des fetes: il portait pour moi 
la bonte et les egards jusqu'a me faire ,enir au 
milieu des reunions champetres de sa famille, 
pour m'offrir un verre de vin. 

Si'je ne m'Hais pas pose pour regle dans ces 
notes d'etre court et d~ ne me permettre aucune 
dissertation, cette noble conduite d'un homme, 
passe de la classe des condamnes it celle des 
citoyens honnetes et respectables, me fournirait 
un theme ass~z fecond pour une longue digres­
sion; mais, avec le cadre que je me suis trace, 
je dois me borner a faire mention de cette belle 
action et a exprimer toute la gTatitude dont elle 
m'a rempli pour son honorable auteur. 

Trois mois apres mon arrivee sur la propriHe 
de mon nouveau maitre, tous les prisonniers ca­
nadiens re9urent avis qu'ils allaient passer de la 
categorie des loues (a~-,iglled convicts) it la cate­
gorie des ajfrallc!tis-surt'eilles (ticket of leave men). 
Sur cet avis, nous devions aller au bureau in­
dique, pour y recevoir notre permis ou billet 
d'ajfranchissement, qui nous permettait d'exercer 
telle industrie qu'il nous plairait, pour notre 
compte, dans toute l'etendue du district men­
tionne dans Ie billet. 

Dans le voyage que je fis it Sydney pour 
prendre mon billet, j'allai rendre visite au bon 
capitaine McLean et a mon digne proprietaire : 
celui-ci me dit qu'il etait pret it me conserver 
dans mes occupations, mais qu'il serait content 
de me voir en possession d'un meil1eur emploi. 
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J e me mis done a chercher mieux; mais les 
choses n'Haient point chan gees dans la colonie, 
et il me fut impossible de rien obtenir. 

Je voyais de temps en temps quelques-uns de 
mes compagnons d'exil qui travaillaient dans 
Sydney ou dans les environs. Un jour que je 
rencontrai mon ami, M. Bourdon, il me dit que 
les confiseurs, chez qui je l'avais laisse, ayaient 
ferme boutique, et que, depuis, il avait cherche 
partout de l'emploi, sans pouvoir y r€mssir. II 
ajouta que Ie seul moyen qu'il imaginait de 
pouvoir echapper a une complete misere etait 
de rejoindre dix de nos compatriotes qui s'en 
Maient alles entreprendre, sur une terre en forH 
appartenant a un militaire en retraite, une ex­
ploitation de bois. II etait decide a partir de 
suite pour Ie chantier canadien, et il me sollicita 
de Ie suivre, en me representant que c'etait 
presque la liberte pour nous, et qu'ainsi reunis_ 
ce serait une image de la patrie absente. 

Cette proposition avait certainement son cote 
seduisant, j'acceptai. Apres avoir pris conge 
de mon proprietaire, que je remerciai ayec effu­
sion de ses bons procedes, je m'occupai avec 
mon compagnon, M. Bourdon, a faire, au moyen 
de nos petites ressources, l'achat des outils qui 
nous etaient necessaires et de provisions pour 
une semaine. Ceci fait, nous primes, Ie sac sur Ie 
dos et Ie bilton a la main, Ie chemin du chantier 
canadien, it travers un bois qu'on nous avait dit 
rempli de serpents et d'enormes lezards, 
nommes dans Ie pays goanos. 



xx 
LE CHANTIER f'A'iADIE"i'. 

Le chantier canadien pTait a neur milbs seu­
lement de :'),-dn.,v, sur Ie cote oppose de la ri­
yil'fI' Param'ata, ~t it trois milles des bords de la 
ril·iPTI'. ("':-tait en pleine foret; mais un sentier 
bien trae'" y conduisait: aussi n'eumes'llous au­
cune peine it Ie suine. 

Apres informations prises, nous avions decide, 
11[ Bourdon et moi, de nOU8 mettre a faire des 
!attes, et nous a,ions monte notre ontillage dans 
ce but. Les raisons qui nous ayaient deter­
mines it choisir la latte pour o~jet de notre pro­
duction Haient: 10 que no us ne faisions pas 
concurrence it nos camarades du chan tier, 0"­

cupes exclusinment it preparer du bois de 
charpente et du bois de sciage; 20 que I'ou­
vrage requis, pour cette transformation du bois 
de la foret, demandait moins d'habitude des tra­
"\'"aux foreslier8 en general. 

Partis Ie matin de :"y,in.:y, nous tra,ersames 
la riviere, et, vers midi, ~ous attei~imes Ie 
chanlier, oil bientot arriverent de I'ouirage, pour 
diner, nos amis tout rejouis de nous ,·oir. Nos 
hOtes du moment Haient loges dans nne cabane 
spacieuse, construite d'eclats de bois et recou­
,erte d'ecorce d'arbres: tont autour reO"nait 
com me dills Ies chan tiers dn Canada~ un~ 
rangee de coucheUes mollement et abondam-
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ment bourrees de feuilles de fougeres et garnies 
de couvertures de laine. 

Nous preparames avec eux Ie diner, et, pen­
dant ce temps et Ie temps que dura Ie repas, 
nous fimes part a nos compatriotes de notre 
projet de nous joindre it eux pour confectionner 
de la latte. Sachant que nous n'Hions pas accou­
tumes aux travaux forestiers, ils exprimerent 
certains doutes sur Ie result at definitif de notre 
entreprise. Mais enfin, dirent-ils, comme il 
n'y a rien autre chose it faire dans ce malheu­
reux pays, il faut bien essayer de tout '-Ils 
s'ofl"rirent a nous venir donner un coup de rn(~ilZ, 
pour lancer notre exploitation. 

Nous n'avions, ni les uns ni les autres, de 
temps it perdre ; un labeur continuel et une se­
vere economie Haient de rigueur alors dans la 
Nouvelle-Galles du Sud, on ne se tirait pas d'af­
faire it moins; aussi, immediatement apres Ie 
diner et Ie petit bout de conversation qui en 
fut comme Ie dessert, nous allames nous mettre 
it l'ouvrage. II etait environ une heure de 
l'apres-midi quand nous commen9ames notre 
besogne, nos dix am is nous dirigeant et nous 
aidant. 

Un arbre enorme, ayant au moins six pieds 
de diametre sur la Bouche et une longueur de 
plus de cent pieds, fut abattu et coupe en 
billots de quatre pieds de long, longueur 
que devaient avoir nos lattes. Nos amis, qui 
nous avaient aide, dans cette premiere opera­
tion, nous enseignerent alors les meilleurs pro-
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cedes pour fendre ces billots dies reduire en 
latks; apres quoi ils s'en alliJrent reprendre 
leur propre ouvrage, pour Ie reste de la journee. 

II nnu, r"stuit alors encore enyiron deux 
heures de tra,ail, que nous "Illployalll", de notre 
mieux, jI. Bourdon et moi, a continuer Ie memo 
labeur. Pendant ces deux heures d'ouyragc, 
110US fendimes chacun enyiron quarante lattes : 
dans 'e me me espace de temps, un homme par· 
faitement au fait de la besogne en elit fendu ,', 
peu pres deux cents. 

Le soir, reunis tous les douze dans notre 
cabant', apr",; notre s,mlwr, nous passames la 
plus agreable willee qu'ilnous elit encore ele 
donne d" I,a",,'r dans les terres australes. Jus­
qu'a onze heufl", notre con,ersation, entremeiee 
de chansons canadiennes, roula sur notre cher 
pays, sur les parents dies amis absents. Chacuu 
pensa et parla de sa famille, de sa paroisse, ex· 
primant Ie ferme ebpoir de re,"oir encore l'une 
et l'autre ayant de mourir. Cctte conyersation 
bien douce, sans doute, n'etait pas sans larmes 
cependant; il y ayait parmi nous des ep0UX et 
des peres dont II'S epouses et les enfants eraient 
absents et peut-erre necessiteux. 

Nut n~ travail allait toujours; et nous aC(l UC" 
rions de I'experience et de la dext('rite dans 
notre nou,eau metier, lequel, neanmoins, fati. 
guait considerablement mon camarade M 
Bourdon, qui "tait faible de temperament.' Bien 
que plus robuste que mon ami. je ne laissais pas 
non plus que de trouYer la besogne fort dure. 
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TIes les premiers jours, nous eumes les mains 
pleines d'empoules et les membres endoloris de 
fatigue. 

Au bout de huit jours de trayuil, il nous 
faUut aller a Sydney pour nous procurer des 
prOYISlOns. Nous fimes, la, renr,ontre des trois 
principaux ofliciers d'un navire baleinier fran­
ilais du port de Brest ; ils revenaient d'une 
(lourse de peche a la baleine, faite dans les re­
gions de l'extreme sud du Pacifique. Nous par­
lames ensemble de la Vieille et de la Nouvelle­
France; puis nous leur fimes, a leurs vi HS ins­
tances, Ie recit de nos luttes et de nos malheurs. 

Pris d'nne ardente sympathie pour nous, et 
mus par ce sentiment si singulierement fran­
~ais, Ie devouement, ils nous offrirent de suite 
de no us derober a l'exil, en nous prenant a leur 
bordo Nous les remerciames chaudement de 
leur offre gene reuse, mais nous leur repondimes 
que la chose Hait a peu pres impossible; et nous 
leur fimes connaitre les serieuses consequences 
qui pouvaient en resulter pour eux; car les lois 
portees contre les capitaines, ofliciers et marins 
d'un navire qui donnerait asile a un condamne 
sont d'une seve rite extreme. La peine person­
neUe est une amende de £500 sterling ou la 
prison, et, dans Ie cas OU Ie capitaine ou les 
propriHaires du batiment seraient les auteurs de 
la tentative, alors la peine portee est Ia confisca­
tion du navire. 

Dans ce cas, dit un des ofliciers, Ie medecin 
du baleinier, j'en fais mon affaire: si nous 
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echouons, j'en serai quitte ponr nn pen d~ 
prison, et dans to us les ,'as Ie nayire sera exempt 
de saisie. II fut si pressant, et la perspectiv& 
d'''tre libre est tellement ell~'a~.'ant\l que nous 
consentimes a accepter la proposition dn gene­
reux medecin, II anit tout arrange, de fa~ou 
a ne compromettre ni Ie capitaine ni Ie navire : 
il deyait llnus cacher dans sa pharmaci"" dont 
lui seul avait les d.·fs et qui Hait comme SOil 

domaine a lui, de l'administration duquel il 
avait seul les privileges et la responsabilite. 

C'i-(aj t deux jours apres que devait avoir lieu 
Ie depart du navire baleinier, Dans la nuit qui 
,uj,'jt cet arrangement preliminaire, je me pris 
it reflechir, et, dans la longue insomnie que me 
valait la gTa\'ile de la situation, je pesai toutes 
les raisons pour et contre: Ie resultat de mes 
deliberations, ainsi failes a part moi, fut qu'il 
valait mieux ne pas tenter cette aventure, si 
pleine de dangers pour les hommes genereux 
qui voulaient bien y prendre part dans notre 
unique interet, et pour nous. D'ailleurs, au cas 
de plein sun'es, je ne voyais rien de mieux, dans 
Ie rfsultat, que I'obligation de vivre et de 
mourir en dehors de mon pays natal. 

Je communiquai a mon ami, ~I. Bourdon, Ie 
resultat de mes meditations et ma determina­
tion de ll~ point partir, qui en flait la conclu­
sion pratique, Je lui dis qu'il y ayait tout lieu 
d'esp('rer une amnisti"" et que,dans ce cas, notre 
e\'a,j"ll equivaudrait a un bannissement per­
,Petuel. 
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M. Bourdon me repondit qu'il Hait epoux et 
pere, qu'en profitant de l'occasion qui lui Hait 
si genereusement fournie par Ies officiers du 
baleinier franetais, il pourrait s'en aller aux 
Etats-Unis, et y faire venir sa famille; qu'au cas 
d'une amnistie il tacherait d'obtenir d'y parti· 
ciper. Bref, il Hait, me dit-iI, decide a partir. 

II partit, en effet, avec Ie baleinier qui mit a 
la voile Ie matin suivant, emportant dans son 
sein mon camarade et ami. ~I. Bourdon a rendu 
compte de son voyage dans lln ecrit pubJie il y 
a deja plusieurs annees. Ce brave compagnon 
de mes miseres est mort l'an dernier; mais au 
moins il est mort sur Ie sol de Ia patrie, et Ia 
terre de sa naissance a reetu Ie depot de ses cen­
dres a l'ombre de Ia croix d'un cimetiere ca­
nadien. 

II me fallait trouver un nou,eI associe; car il 
Hait necessaire d'HI'e deux pour notre besogne. 
Dans l'Hat des affaires a Sydney, je n'ell8 pas de 
peine a Ie rencontrer parmi les exiles cana­
diens: ce fut lVI. Louis Ducharme. Le meme 
jour que mon ami Bourdon mettait a la voile, 
et quand nOllS eumes vu Ie navire qui Ie portait 
en dehors dll port, nous primes, Ie sac de pro­
visions sur Ie dos, Ie chemin de Ia forH qui 
menait a notre chantier. 

Nous nous mimes bravement a l'ollvrage; et, 
sans tenir compte de nos embarI'as, des me­
comptes et de Ia fatigue, nOllS fendions des 
lattes du matin jusqu'au soir. Enfin deux 
semaines aprils notre retour au chantier. 



nous :n-ions complet~ une cargaison de U,OOO 
latt"", Alors no us en~a!.!,\"lllles des charre­
ti.'rs pour transporter notre bois i, la ri \'ier<', 
pui~ nons louames une berge pour Ie con­
duire i, :'nlll'''', OU no us en operi'lUes la vente 
au prix de dix schelling's sterling' Ie mille. 
C'l'"t·,,·Jire que nous avions tout juste suflisam­
ment d'argent pour pay,,1' la coupe du bois, Ie 
charretier, Ie louage J., la berge et acheter des 
pro,isions pour une autre quinzaine. Ce n'etait 
pas un resultat brill ant ; mais nous vivions 
comparati ,ement heureux dans notre cabane 
3,ec des compatriotes, 

Le lendemain de notre vente, no us rem on" 
tames au bois par la riviere, en ramant sur la 
lwr~'e ane laquelle no us avions amene nos 
btt.,s et que nous devions ramener au lieu 
d'embarquement du bois. Nous reprimes done 
nos travaux, avee d'autant pins de courage que 
nous avions maintenant acquis une certaine 
habilete au metier, et que, surtout, nous etions 
desormais endurcis au travail, au point de ne 
ressentir que just., cette fatigue qui fait trouver 
Ie repos du Boir si delicieux et Ie Bommeil de la 
nuit si reparateur, Enfin. n'eUl "Ie la .. haleur 
et les maringouins qui ,iurent bientot nous 
tourmenter, nons nous serions crus assez heu­
reux; aulant qu'on peut riotre, du moins, sous 
les circonstances dans lesquelles nous no us 
trou,ions, 

Comme nous n'esperions pas sortir bient"t de 
notre condition, et que, occupation pour occupa-
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-tion, autant valait, pour Ie moment du moins, 
notre metier actuel de forestier que tout autre, 
nous resolumes de construire un four de terre 
a la fa~on du Canada, pour y cuire notre pain 
en commun. Jusque-la, notre farine avait ete 
Donvertie en pains cuits sous la cendre sur une 
pierre plate, a la fa~on des pays d'Australie. 
Nous passions done de la gaZette au pain, et ce 
fut une epoque. 

Partout ou demeuraient quatre ou cinq cana­
diens ensemble, on vit plus tard s'elever un 
four de terre, et les habitants du pays se di­
saient :-" II y a des canadiens ici!" en aper­
cevant cette commodite domestiqlle, inconnue 
jusque-la dans les campagnes de la Nouvelle­
Galles du Sud. 

Ainsi Be passe rent tranquillement trois nou­
velles semaines de notre exil, pendant lesquelles, 
Dhaque jour travaillant, nous avions fabrique 
une autre cargaison de lattes, plus considerable 
que la premiere. Mais Ie calme ne dure pas 
toujours et Ie bonheur n'est point habitant de 
cette terre: je vous assure, ami lecteur, que 
nous l'avons trouve en Australie moins qu'ail­
leurs encore. 

Nous avions donc, dans la journee dont il Ya 
eire question, charge notre berge de nos lattes, 
avec l'intention de partir de bonne heure, Ie len­
demain, pour Ie marche de Sydney. La berge fut 
ancree pres du rivage, prete a nous recevoir au 
matin: Ie malheur vouiut que, dans Ia nuit, 
.elle rut entrainee par Ia maree sur une grosse 
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roche, sur laquelle elle ell,lVlf,t a maree basse, 
dl.dlar~'-,lIlt dans la riviilre la plus grande 
partie de sa cargaison. 

Quels nl' furent pas notre etonnemfmt et 
notre desespoir ('n apercevant, a nutre arrivee 
sur la rive, notre 'berge a moitie pleine d'eau et 
notre chargement cpars sur la riviere: mon 
compagnon, surtout, en fut atterrt~; mais il 
fallut en prendre son parti et tacher de retirer 
du naufrage Ie plus possible des cpaves de notre 
petit avoir. 

Apres avoir vide la berge de l'eau qu'elle con­
tenait, nous nous mimes tl. recueillir, avec deux 
pdit,'s chaloupes qui se trouvaient la, nos lattes 
que Ie f10t avait fait voyager toute la nuit. Heu­
reusement que ces lattes Haient rcumes par pao 

quets, de cent lattes chacun, et qu'au moment 
de notre arrivee la maree, qui achevait de 
monter, avait presque tout ramene au point de 
depart du baissant precedent. En somme, nous 
en fumes quittes pour la perte de notre temps 
d de quelques centaines de lattes; mais c'Hait 
deja quelque chose pour nous, sans compter la 
fatigue et l'ellllui de ce labeur illattendu. Apres 
avoir employe les heu1'es favorables de la mafl~e 
a recueillir nos blt,-" nous nous occupames a 
l~s recharger dans la berge: ees diverses opera­
tIons ne furent terminees que Ie soir. 1\ ons 
mimes alors la berge en lien sur ponr la nnit. 

Le lendemain matin, de bonne henre, nous 
ramlOns dn cote de ~Y'llley, ayant contre nous 
Ie courant du montant. II souffiait alors en , 
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notre faveur, un de ces vents chauds qui, dans 
eet endroit, Bont inyariablement, Ie me me jour, 
remplaces par de gros vents froids venant du 
sud. Nous faisions force de rame'l, pour arriver 
au quai de Sydney avant Ie retour du vent du 
Sud. 

D~ja nous ,"oyions s'a~'iter les arbres, se sou­
lever la poussiere des routes, deja nous sentions 
se refroidir l'atmosphere sous l'effet des pre­
mieres bouffees de ce vent malencontreux ; mais 
nous n'etions plus qu'a quelques arpents du de­
barcadere: nous redoublions d'efforts, la sueur 
nous inondait! Peines inutiles, voila Ie vent 
sur nous, nous reculons. Force nous fut alors 
de virer de bard et de nous laisser remonter 
vers Ie lieu d'ou. nous etions partis; mais, cette 
fois-ci, sans ramer: nous n'avions qu'a gou­
verner notre embarcation qui, chargee par-lessus 
les bards, offrait au vent beaucoup de prise. 

C'etait encore une journee de perdue et de 
nouveaux risques a courir. Nous regagnames 
Ie port d'embarquement, ou. nous jetames 
l'ancre a sept heures du soir, Ie samedi. Nous 
reprimes donc assez tristes Ie chemin de la ca­
bane; car nous n'avions plus de provisions. 
Depuis plusieurs jours deja nos camarades nous 
nourrissaient ; et nous a'dons bien compte ne 
revenir que Ie lundi, mais avec suflisamment 
d'approvisionnements pour rendre ce que nous 
leur devions et nous nourrir pendant une autre 
quinzaine au moins. Nous n'en fumes cepen­
dant pas plus mal re9us pour ne rien apporter, 
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et Ie dimanche se passa, comme tous 1,08 autres 
(jU~ nous a\'(jns POI"':" dans Ie bois, a parta~'er 
notre temps entre la priere, Ia lecture et I.:s 
conversations sur la patrie al",onh'. 

Le lundi nous reparlim.·, ponr Sydney, par 
Ie plus beau t.'m»s dn monde. Kotrp cargaison, 
pour avoir bnl'ean de la riviere Paramata, subit 
U1lt' baisse de douze sons par mille, a Ir.quelle il 
fallnt bien se "011l11<'llre dans la vente que nous 
en fimes Ie m~lllP jour, Le produit de notre car­
gaison nons mit en lotal de payer toutes nos 
TI,devun,'es et d'adwter des provisions pour 
seize a dix-huit jours ; mais nous ne pumes faire 
d'autres emplettes que celie de deux pantalons 
de bouragan, un pour mon assoeie, I'autre pour 
moi. 

Ainsi done notre travail, si dur qu'il filt, suf­
fisait a nous nourrir, et voila tout, Bientot mon 
""ocie fut presque sans habits et rna garde-robe 
ne valait guere mieux que la ,i.,nne: cependant, 
je pouvais encore me montrer a i'ydney dans 
mes hardes, landis qu'il y eut un t"mps ou 
mon pauYre associe, lui, etait oblige d'em­
prunter de nos camarades, dont Ie trav~il Hait 
plus lucratif, certains articll's d'habillement 
entre autres une chemise; car, en toilette d~ 
('hantier, il n'avait qu'un justeaucorps de laine 
et pour tout chapeau un petit bonnet de laine 
rouge, Ilne faut pas demander si notre peau 
8e bronzalt, exposes, comme no us l'Hions aux 
ardeurs du s(jleil australien. ' 
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COMMENT PAR ACCIDENT JE DEVINS FABRICANT DE CHAN­

DELLES OU A PEU PRES. 

II y avait un an que nous etions employes Ii 
la fabrication des lattes, lorsque vint fondre sur 
notre etablissement une calamite qui pouvait 
avoir des suites terribles relativement it notre 
situation; car tout est relatif dans ce monde. 

Le feu mis dans les bois it quelques milles de 
notre cabane s'avanc;ait vers nous pousse par Ie 
vent: lorsque nous en fUmes avertis, il n'etait 
plus qu'it deux milles de notre chantier. Aus­
sitot que l'alarme nous fut donnee, nons cou­
rumes de suite it la cabane: une partie de notre 
troupe s'occupa it sauver de la case les hardes 
et autres effets, provisions et petites valeurs. 
Nous n'avions, mon associe et moi, en dehors. 
des habits qui nous couvraient, et de nos lattes, 
dont une cargaison etait prete it partir, que 
deux couvertures de laine. Ceux qui s'etaient 
charges des effets, mon associe etait du nombre, 
coururent avec leurs charges vers une profonde 
ravine bordee de rochers nus et au fond de la­
quelle coulait un ruisseau. Le reste de notre 
troupe resta pour tacher de sauver Ie bois ma­
nufacture, les planches, pieces de charpente, bar­
deaux et lattes. 

Pour moi, je me dirigeai vers notre tas de 
lattes et me mis de suite a nettoyer jusqu'it lao 
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terre, autour du tas, de toutes les fel1illcs et do 
tous les branchages 6,>"S, un grand espace circu­
laire. Des quej'eus debarrasse ce cerde de tout 
ce qui pou,ait donner prise a I'incendie, )e me 
preparai a mettre Ie feu aux am as de femlles et 
de branches accumules par moi tout a l'entour 
de mon cordon sanitaire. Je ne ,oulais mettre 
Ie feu qu'au moment d'etre atteint par la confla­
gration generale de la foret, afin de ne pas ris­
quer de faire inutilement deux incendies au 
lieu d'un. Je n'attendis pas longtemps: d'a­
bord un bruit sourd, puis nne fumee epaisse 
m'annoncerellt I'approche de l'element destruc­
t,'ur. Au moment ou les premieres lueurs se 
montrerent a moi a tra,ers les interstices de la 
foret, je mis Ie feu a plusieurs points de mes 
amas de feuille3 seches. En un instant, je fus 
cn,ironne de flammes qui couraient dans toutes 
les directions, mais en s'eloignant de moi. Ce 
feu, allume de mes mains, detruisit autour de 
mes lattes et de ma personne, en peu d'instants, 
tout ce qui pou'\"ait donner prise a l'incendie 
qui s'a'\"an~ait. Je demeurai appuye sur mon 
tas de latles, d'ou je '\"is passer, dans toute sa 
majeste, ce personnage qui a nom Ie feu dans les 
bois, 

II fallait '\"oir les flammes fureter tous les 
coins de la foret, pour de'\"orer tout ce qui s'y 
rencontrait de feuilles sechees par Ie soleil et 
de petits debris de bois mort. Le feu s'eIoi!!"1la . . ~ 

aussl '\"~te que nous I'avions '\"U s'approcher. 
Quand II fut passe, je regagnai la cabane, ou, 
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bient6t, nous fumes tous reunis pour contempler 
les mines de notre etablissement. La case etait 
en cendres ; it la verite, ce n'etait pas une grosse 
perte: en deux joms elle etait remplacee par 
une autre tout aussi grande et tout aussi com­
mode. Mais il yavait des pertes, une grande 
partie du bois prepare par nos compagnons 
avait ete brulee; ils a..-aient meme perdu 
quelques efi'ets et provisions, deposes dans une 
petite clairiere, parce que la distance de la ca­
bane it la ravine etait assez considerable, mais 
nos amis avaient fait des epargnes importantes, 
et ils pouvaient supporter ce petit desastre. 

Pour nous, nous n'avions rien perdu: les 
seules choses que nous eussions a perdre, nos 
peaux, nos deux couvertures et nos lattes etaient 
1'auvees. 

J'oubliais de dire, ce que Ie lecteur au reste a 
du deviner, qu'aucun de nous ne fut atteint 
dans sa personne: un seul ressentit une incom­
modite momentanee qui lui fit perdre connais­
sance, pour s'etre trop expose a la fumee et a la 
chaleur dans Ie tra..-ail de sauvetage du bois de 
charpente. 

Mon associe, dans Ie moment, se trouva tout­
a-fait degoute de la vie des bois et du metier de 
fabricant de lattes; nous resolumes done de 
chercher une autre occupation. Notre dernier 
chargement opere, nous dimes adieu it nos com­
pagnons, que, pour ma part, je laissais it grand 
J'egret, et nous nous embarquames de nouveau 

13 
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sur Is riviere Paramata pOUT Ie marche aUJ: 

lattes de Sydney. 
Le lendemain, apres avoir, du produit de notre 

cargaison, pap' nos Tt.'dc'Yanct's et nos dettes, 
nous nous retrouvames dc' nouveau sur Ie pave 
de Sydney" ehercher un nouvel emploi. La 
chose n'etait pas plus facile que l'annee prece­
dente' Is detresse durait encore et Ie gouverne­
ment ~tait toujours dans I'obligation de nourrir 
un certain nombre d'immigrants qui n'avaient 
aucun moyen de gagner leur vie. N ous fUmes 
obliges, )1 Ducharme et moi, de nous separer, 
pour chercher, chacun de notre cote, avec plu~ 
de chances de succes. 

Le cinquieme jour de recherches infruc­
hwn,e" je rencontrai trois Fran9ais nouvelle­
ment arrives dans Ie pays, aYec I'intention de 
s'y fixer com me industriels, avec des capitaux 
8uflisants, me dirent-ils. Ils s'etaient arretes a 
la fabrication des chandelles. Comme ils ne 
parlaient pas un mot d'anglais, ils me prirent 
pour leur interprete et leur homme d'affaire. J e 
pouYais me faire com prendre facilement dans 
celte langue apprise en prison, et dans l'exil ; 
mais je Be m'engageai pas aux Fran9ais comme 
puriste: j'Hais bien loin de ce d~"re de per-
fection. .., 

Mes bourgeois etablirent leur usine a huit 
milles de Sydney et it quatre milles de toute 
habitation; en >one que je me trouvai de nou­
veau d.ans Ie bois et dans des edifices qui res­
semblalent lJ,:auloup a la cabane du chantier 
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canadien. Je n'Hais soumis, dans mon nouvel 
emploi, a aucun travail manuel: ma besogne 
consistait a faire l'achat du suif sur Ie marche 
de Sydney et a operer la vente de la chandelle 
sur la meme place, des que nous eumes du suif 
a acheter et de la chandelle a vendre, car nous 
mimes environ un mois a preparer les choses. 

C'etait la quatrieme fois que je changeais 
d'etat, depuis mon depart de Long-Bottom; 
j'avais He successivement confiseur, jardinier, 
fore stier, et je me voyais en ce moment commis­
marchand, pour la vente du suif et de la chan­
delle. Si les recettes n'tltaient pas brillantes. 
Ia variHe ne manquait pas au moins. 

J e faisais, trois fois par semaine, et a pied, Ie 
trajet entre notre fabrique et la ville de Sydney, 
ordinairement seul, quelquefois accompagne de 
l'un des associes. Les choses n'allaient pas au 
mieux; la plus grande partie du capital de mes 
bourgeois consistait en illusions pour eux et en 
belles promesses pour les autres. Ils n'etaient 
pas meme parfaitement au fait de l'industrie 
qu'ils avaient choisie. 

Prevoyant que l'etablissement ne tiendrait 
pas et que je finirais par n'etre pas paye,j'aban­
donnai ma position au bout de quatre mois ; et 
bien m'en prit, car Ie result at repondit ames 
previsions. 
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srCCE;;~lVEMENT GARctON DE FERME ET PEtIT 
)IARCllAl'iD. 

Je me vis done pour la cinquieme fois 
obli .... e de chercher une situation. J'etais connu 
de tout Ie monde sur la route de Sydney, j'ar­
relai dans presque tous les etablissements, Ie 
sac sur Ie dos et Ie baton a la main, pour de­
mander de I'emploi. On me re~ut parlout avec 
politesse; mais la reponse invariable Hait qu'on 
a,·ait autant de monde qu'on pouvait en payer. 

Je ferai remarquer ici que l'opinion publique, 
si on peut donner Ie nom d'opinion aux preven­
tions et aux idees saugrenues el mal fondees 
qu'on impose si sou vent au public, l'opinion 
publique a,-ait subi un revirement complet a 
J'egard des exiles canadiens, et voila comment 
nous pouvions, malgre I'extreme durete des 
lemps, trouver de l'emploi, tandis que Ie gou­
vernement Hait oblige de loger et de nourrir 
des centaines d'immigrants, et que grand nombre 
de condamnes retournaient forcement aux eta­
blissements penitentiaires. 

J e sanis que mon ami et ancien associe dans 
l'exploitation du bois de lattes, M. Ducharme, 
Hait employe sur les terres en dHrichement 
d·un <Ies hommes les pIns a l"aise de Sydney. Os 
("Itoyen Hait boucher, il avait amasse du bien 
dans Ie cours des annees de prosperite de la co-
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lonie ; j'allai Ie trouver pour lui demander de 
l'occupation ; voyant que j'etais Canadien, il me 
repondit de suite qu'il m'emploierait Yolontiers, 
mais que malheureusement il ne pouvait m'of­
frir de travail que dans sa ferme, ou trayaillait 
deja un de mes compatriotes. 

Je n'avais pas l'embarras du choix, je m'en­
gageai done, et, Ie meme jour, je me rendis a la 
ferme situee dans Ie voisinage de Sydney, ou je 
trouvai mon ami content de me voir Ie re­
joindre. Nous trayaillions sous la direction 
d'un chef de culture et de concert avec lui. M. 
Ducharme, a mon arrivee sur la terre, logeait 
seul dans une case assez semblable a notre ca­
bane du chantier j j'allai prendre logement avec 
mon ami. 

II y avait deux mois que nous travaillions 
sur cette ferme, lorsque nous rencontrames, Ie 
dimanche a l'eglise, nos amis du chantier cana­
dien. lIs avaient abandonne leur exploitation 
de bois, parce que les ventes ne s'operaient plus 
avec avantage; car, jusque-Ja, leur commerce 
de bois de charpente, de planches et de bar­
deaux leur avait He tres-profitable. Ils etaient 
a coup sur, de toute la colonie, les hommes les 
plus capables et les plus entendus dans ce genre 
de travail; mais Ie fait est que, en consequence 
du trop grand nombre de bras inoccupes et de 
l'epuisement du capital, toutes les industries 
tombaient les unes apres les autres. 

Deux de nos anciens compagnons du chan­
tier, MM. J. M Thibert et F. X. Touchetie, qui 
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a'l'"aient amal'."· quelqu'argent, me propose rent 
de me joindre a eux dans I'execution d'un projet 
d'etablissement qu'ils anient forme, de I'avis et 
sur des renseignements qu'on leur ayait donnes, 
::'1"s deux amis, dont Ie premier "tait cultiva­
teur et I'autre forgeron, s'offraient ,i fournir Ie' 
lwtit capital necessaire au debut et n'exigeaient 
de moi que la mise au service de la societe de 
mes connaissances dans les affaires. 

A douze milles de Sydney, sur Ie chemin 
alors Ie plus frequente de la colonie, i1 y avait 
un commencement de Yillage qu'on avait deja 
baptise du nom de Iri.~"-toW/l, bien que cette 
I'llle irlandaise ne se composat encore que de 
deux auberges et de trois cabanes de colons: ce 
iut la que nous pla9ames Ie siege de nos affaires. 

Notre exploitation etait imaginee dans la 
pensee de nous faire des chalands des voyageurs 
passant par ce chemin, et pour cela nous you: 
lions avoir a leur offrir Ies choses dont ils de­
vaient souyent avoir besoin en route: I'eta­
blissement de,ait se composer d'un petit ma­
gasin de proyisions de bouche et d'articles d'e­
picerie, d'une boulangerie et d'une boutique de 
forgeron. 

Ceux qui, dans notre pays, ont eu l'occasion 
de rendre \"isite a des Hablissements de coloni­
s~tion nou\"eaux et eloignes des centres ou des 
VIllages de quelqu'importance, ont, sans doute, 
remarque quelquefois exposes aux petites fe­
netres d'u.ne cabane de colon quelques tor­
quettes de tabac, des pipes, des fioles renfer-
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mant du poivre, de la canelle, des muscades, 
des batons de sucre a la creme pour les enfants, 
etc., etc.; ceux-Ia peuvent se faire une idee 
exacte de la maison de commerce qU'allaient 
fonder, au moment dont je parle, leurs trois 
compatriotes, dans la colonie encore recente 
alors de la Nouvelle-Galles du Sud. 

Le bois n'etait pas loin de la ville d'Irish-town, 
aussi n'eumes-nous pas de peine a trouver les 
materiaux de notre etablissement. De grands 
eclats, ou cales de bois furent par nous pre­
pares; puis nous levd1l!es des ecorces d'arbres: 
Ie tout fut traine au site de notre future exploi­
tation par un pacifique bamf de travail loue 
pour l'occasion. Six jours apres notre arrivee, 
trois edifices, un magasin d'epicerie, une bou­
langerie et une forge, venaient s'ajouter a ceux 
dont Irish-town s'enorgueillissait deja. 

Notre four, construit en terre glaise a la fa90n 
canadienne, qui est la meilleure, nous avons eu 
l'occasion de Ie cons tater, s'elevait tout pres de 
la case OU nous nous proposions de petrir nos 
pates et de les faire lever. 

La construction de ce four fut, pour beaucoup 
de colons qui passaient par la, un objet de 
curiosite extraordinaire, qui nous valut l'effet 
d'nne bonne reclame. II fallait voir les remar­
ques dont cette construction etait l'objet de la 
part de ceux qui, en grand nombre, s'arretaient 
pour nous voir travailler. Ce qui les intrigua 
surtout, ce fut Ie cintre de bois sur lequel nous 
batissions la voute de terre du four. 
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(""tait une "l"eritable etude de l'esprit hll­
main, que celie a laquelle donnaient lieu les can­
"l"ersatious de nos visiteurs. Quelques - uns 
a,aient Ie bon sens et Ie bon gout d'avouer 
qU'ils n'y comprenaient rien, et de demander 
des explications que nous leur donnions avec 
plaisir, mais en les priant de n'en rien dire aux 
autres, afin de nous amuser des remarques de 
chacun; d'autres, qui ne comprenaient pas du 
tout ce que nous faisions, se posaient cependant 
en connaisseurs, et, sans donner la moindre ex­
plication, bien entendu, disaient que c'etait facile 
a comprendre; d'autres enlin, avec cette sufli­
sauce grossiere qu'on connait, disaient :-" ces 
"canadiens sont donc bien betes de s'ima­
" giner qu'ils vont pouyoir chauffer ce four sans 
"bruler Ie bois de sa charpente, et, par conse­
"quent, sans Ie faire ecrouler. n En un mot, 
tous les degres de la sagesse et de la folie hu­
maine se laissaient voir dans les appreciations 
que suggerait la vue d'un simple four de terre 
en construction. La circonstance donna lieu a 
I'e~ibition d'infiniment plus de pitoyable edu­
cahan et de sot orgueil que de sa"e reticence et 
d'humble recherche, apanages ode l'honnete 
s:ns commun et d'une bonne education domes­
tIque. 

La curio'ite de voir chauffer notre four, puis 
0", mau?er du bon pain de menage qu'on y fai-

o salt CUlre. nous atti", tout d'abord une assez 
,bonne ,'h~ntele, et nous nous moquions de bon 
COlUr des gros ,ot~ qui s'imaginaient que nous 
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nous proposions de faire cuire du pain dans un 
four de bois. 

Ce fut un compatriote qui vint nous initier 
aux travaux de boulangerie, et mon compagnon, 
M. Thibert, fit un apprentissage de deux jours, 
qui lui suffit pour apprandre a confectionner du 
pain superieur a toutes les galettes des colons 
des campagnes de la colonie. Au fait, la bou· 
Iangerie etait Ia seule chose qui nous remune­
rait un peu; Ie magasin faisait peu de chose et 
]a forge a peu pres rien: aussi, apres un mois 
d'essai, notre camarade, M. Touchette, qui tenait 
a exercer son metier de forgeron, nous Iaissa 
pour alIer se fixer a cinq milles plus loin, OU il 
fit mieux son affaire. Cette separation etait dans 
l'interet de tous: notre ami put gagner sa vie 
dans son nouvel etablissement et nous restilmes 
a partager, entre deux, toutes les sources de 
revenu que pouvait fournir notre petit negoce. 
Nos profits n'etaient pas enormes ; mais ils suffi­
saient a notre nourriture et a notre entretien, et 
nous vivions tranquilles et dans une liberte a 
peu pres absolue, au point que nous nous se­
rions presque crus libres dans une terre etran­
gere, n'eut ete l'obligation d'alIer nous presenter 
une fois Ie mois au bureau des ajfmnchis-sur­
veilles. 

Notre vie paisible d'Irish-town ne fut signalee 
par aucun incident remarquable, a une excep­
tion pres. Mon compagnon et moi, je crois 
pouvoir Ie dire sans nous vanter, formions ala. 
fois l'aristocratie de la naissance, l'aristocratie. 
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d,' I'intelligence et l'aristocratie de I'argent de 
Ia t·ille que nous habit ions ; quant aux titres et 
aux parchemins, je crois que nous btions tous 
de ni I'eau sur les registres de I'Empire, con­
damnes portant un til'ket of leat'e. Nous pas­
sinns pour a,oir quelqu'argent et nous cou­
,Ilion.', mon compagnon dans la boulangerie, et 
moi dans Ie magasin, deux edifices peu ,astes 
et conti gus. Par une nuit sombre, je fus enille 
par un bruit etrange, que ie souP90nnai de suite 
Hre caUst' par des yo leurs ; je m'blan9ai hors de 
mon lit, en appelant a plein gosier mon com­
pag-non, re qui mit en fuite les voleurs, car 
~'en '-tait. II Hait temps. puisque nous trou­
varnes Ie roffre qui contenait nos hardes et Ie 
petit ayoir de notre commerce sur Ie seuil de Ia 
porte, ou les brigands l'avaient abandonnb • 
.Ainsi prit fin un incident qui anrait pu etre 
pour nous un petit desastre, si pas un malheur 
plus grand; car, dans un pays comme celui-liI, 
Ies violations de domicile sont tres-souvent ac­
-compagnees ou suivies d'effusion de sang. 
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LES PREMIERS PARDONS ET LES PREMIERS RETOURS. 

II y avait pres d'un an que nous habitions 
Irish-town, Iorsqu'arriva Ia nouvelle que deux de 
nos compagnons d'exil, MM. Charles Huot et 
Louis Pinsonneault, avaient ete gracies. C'etait 
tout un evenement pour les exiles canadiens, 
tous epars dans Sydney et ses environs: c'etait, 
pour chacun de nous, Ie presage et un avant­
gout de la fin de son exil, un commencement 
d'accomplissement des vceux et des promesses 
de nos am is du Canada, et de la prediction du 
brave oflicier que nous avions rencontre Ii 
Hobart-town. 

En apprenant cette nouvelle, je partis aussitot 
pour aller voir mon vieil ami, M. Huot, afin 
d'etre plus certain de l'exactitude du rappol·t 
qu'on nous avait fait. M. Huot demeurait dans 
Ie ,oisinage immediat de Sydney; il etait chez 
lui, et il me montra Ie parchemin qu'il avait 
re9u. Je tins longtemps dans mes mains cette 
piece, et je relus plusieurs fois cette formule qui 
rend la liberte aux condamnes. 

Lajoie que causait Ii M. Huot ce pardon tant 
desire etait singulierement temperee, dans Ie 
moment, par une tristesse dont je n'eus pas de 
peine Ii deviner la cause. Mon respectable ami 
n'avait pas les moyens suflisants pour profiter 
de ce pardon et payer les frais de son retour au' 
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pays! Etre libere etait peu de chose pour nous 
it mains de retour au pays; car esclaves au 
libres, condamnes au absous, la Nouvelle-Galles 
du Sud et toute autre terre que celle du Canada. 
Hait pour nous I'exil. 

Tout Ie monde ne sait peut-etre pas que nous 
eumes, presque taus les exiles aux terres aus­
trales, a pourvoir nous-memes a nos frais de 
retour jusqu'en Angleterre. Les genereuses 
souscriptions, faites dans nos campagnes et dans 
nos villes, pour subvenir aux depenses de notre 
'\"oyage furent deposees en Angleterre, et il nous 
falIut nous y rendre pour pouvoir obtenir des 
seconrs sur ce fonds, qui eut ete, cependant, 
suffisant pour noliser un grand et bon navire, 
muni de toutes chases necessaires, pour nous 
ramener taus de Sydney a Quebec. Ce fut pour 
la plupart d'entre nous une source d'anxiete, de 
deboires, de retards et d'efforls incroyables. 

Apres avoir feIicite man bon vieil ami de son 
bonheur, et l'avoir console de sa tristesse, en lui 
faisant esperer de la Providence les moyens de 
regagner Ia patrie, je repris Ie chemin d'lrish­
town, roulant dans rna tete des pensees d'espoir 
et de dante sur notre avenir, a nous qui n'Hions 
pas, en apparence, inclus dans ce premier acte 
de pardon. Pourquoi cette diffhence me de­
mandais·je? Am'ait-on pris Ia deter~ination 
~e bo~er. lit la clemence? Enfin, je me faisais 
a mOl-meme toutes sortes de questions que Ie 
lect~ur peut facllement imaginer, par induction, 
de I expo:;e de la clrconstance. 
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Amon arrivee au logis, je fis part a mon 
associe de la confirmation de la nouvelle qu'il 
~ttendait avec grande hate. Aussi content que 
moi du bonheur de nos deux camarades de mal­
heur, il Hait infiniment plus desole que moi de 
la difference de sort qui nous frappait: c'etait 
tout naturel, il Hait epoux et pere d'une jeune 
famille qui pleurait son absence. 

Un mois apres, Ie paquet, qui tous les mois 
~pportait la malle d'Angleterre, apporta cette 
fois Ie pardon de plu~ de la moitie des exiles 
canadiens, au nombre desquels se trouvait mon 
associe. Cette nouvelle nous combla tous de 
joie; car c'Hait chose certaine pour les uns et 
c'etait espoir pour les autres. Le lecteur sait 
que cei espoir ne fut trompe pour aucun de 
nous. 

Rien, je Ie pense sincerement, rien de ter­
restre n'eut pu nous engager a rester loin de 
notre pays; ni la fortune, ni les honneurs. Nous 
~vions faim et soif du pays natal, nous brulions 
du desir de revenir au Canada, pour revoir nos 
familIes, nos amis, pour revoir nos belles cam­
pagnes, pour saluer les cloches de nos paroisses, 
pour parler fran9ais et contempler Ie spe'itacle 
de nos bonnes mreurs canadiennes-fran9aises. 

La plus grand nombre des exiles canadiens, 
avaient heureusement pu, malgre la durete des 
temps, ramasser un pecule suffisant pour sub­
venir aux frais du retour, et mon associe 
etait de ce nombre ; mais, malheureusement, les' 
autres n'avaient aucun moyen quelconque, on 
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d~s moyens tout-A-fait insuffisants, et ,j'etais d& 
cette derniere categorie, 

II nous faUut, M, Thibert qui partait et moi 
qui restais, liquider les affaires de nO,tre ~etit 
commerce, C'e negoce nous avalt faIt vlvre 
comparativement assez bien; de plus il avait 
permis a mon associe de ne point entamer ses 
epargnes faites dans l'exploitation du bois et 
d'autre, petites industries, et mises A part pour 
son retour: il m'avait donne, ;, moi, les moyens 
de remonter ma garde-robe; mais en dehors de 
,..la, nos petites dettes payees, il ne restait it la 
so('iete que BeS edifices et son four, dont personne 
n'avait besoin et qui ne valaient pas la peine 
d 'eire mis en vente, 

Je me retrouvai donc sur Ie pave de Sydney. 
en quete encore d'une situation, J'ai deja dit 
qu'a mesme que les Canadiens btaient conn us et 
que di,parai:;,aiellt, par consequent,les effets des 
calomllies de la presse et de l'antipat.hie creee 
par les pri-juges de race et de religion si enra­
cines chez ('eS populations, nous obtenions beau­
coup plus facilement de l'emploi. A l'epoque 
dont je parle, nous commencions meme a de­
venir l'objet de preferences marquees; aussi 
n'eus~ie aucune difficulte cette fois a trouver a 
me placer, et dans une condition et avec un sa­
lai,re bi:n superieurs a tout ce a quai j'aurais 
ose pretendre auparayant, J'entrai comme 
commis dans un des principaux maO'asins de 
marchandises seches de Sydney. 0 

Dans Ie meme temps, trente-huit de mes COID-



NOTES n'UN CONnAMNE POLITIQUE. 20; 

'pagnons liberes d'exil s'occnpaient des prepa­
ratifs de lenr depart. On etait an mois d'aout 
1844. Ils s'etaient rennis ponr traiter dn prix 
de lenr passage jusqn'en Angleterre avec Ie­
capitaine d'un navire marchand en pal'tance. 
C'etait Ie meilleur moyen a prendre et ils re­
nssirent a iaire un bon marche. 

II y avait quatre jours que j'etais installe au 
comptoir de mon nouveau maitre, lorsqu'ils 
vinrent me dire adieu et me sonhaiter, a moi­
milme, nn prompt depart. Je leur presentai 
mes vceux pour un heureux retour au pays: 
mon emotion trahissait la profonde douleur que 
je ressentais de ne pouvoir partir avec eux. Ils 
m'encouragerent, en me dis ant que nos cbmpa­
triotes ne nons abandonneraient pas, que certai­
nement nne sou scription serait faite pour nous 
retirer de cette plage, dont Ie sol devenait 
comme brulant sous mes pieds, depuis qu'il 
m'Hait permis de revoir notre cher Canada. 

Le soir du milme jour, nous nous reunimes 
plusieurs pour nous consoler un peu et nou& en­
courager mutuellement, fondant notre espoir 
d'un prompt depart sur mille hypotheses plus 
ou moins probables. Nous comptions sur la 
generosite de nos compatriotes, et nous ne comp­
tions pas en vain; mais je ne sais comment il 
se fit que les personnes chargees d'administrer 
les fonds de secours, ne purent alors trouver les 
moyens de nons faire tenir de suite ces deniers, 
plus necessaires pour nous a Sydney qu'en An­
gleterre. 
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Trente-neuf de nos compatriotes, y compris ~L 
Bourdon, a,aient laisse la terre d'exiJ, deux y 
,.tai,'nt morts, dix-sept y restaient done encore, 
lorsque je fis connaissance ,\ Sydney d'un nego­
ciant fran~ais qui, degoute du pays et ne voyant 
pas d'amelioration probable dans les affaires de 
la colonie, en Hait venu a la determination de 
Yendre, a tout prix, Ie fonds considerable d'ar­
ticles de nouyeautes qui lui restait de ses impor­
tations de France. 

M. Philemon ~Iesnier, c'etait Ie nom de ce 
negociant, me parlait souvent de mon pays et 
de mes malheurs, et chaque fois je lui repondais 
dans des termes et avec un ton qui lui firent 
comprendre toute l'ardeur du desir qui me de­
,"orait de re,oir ma patrie. 

La nostalgie me minait, et cette maladie me­
na~ait de me mener au tombeau. Jamais, a au­
cune epoque de mon exiJ, je n'ayais ressenti 
rien de semblable. L'ennui que j'endurais est 
indefinissable, iJ me suivait partont: j'en yins 
bientot a tomber dans la melancolie et a ne re­
chercher que l'isolement, au sein duquel je 
nourrissais mon mal. Tous les dimanches, j'allais 
passer mes apres-midi sur un rocher place an 
fond d'nne petite baie solitaire qui donnait sur 
la rade de Sydney: la, je renis de mon pays et 
de ma famille. II me semblait que je suivais 
des Y"UX Ie siJlage du navire qui ayait emporte 
mes heureux compagnons. J'accompaO"nais de 
la pensee ce nayire: a,ec lui je parco~rais les 
mers, av~c lui je remontais Ie Saint-Laurent; 
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"puis l'image de ma paroisse natale, puis les em­
brassements de ma mere, la joie de mon vieux 
pere, les poiglleeS de main des amis passaiellt 
,dans mon imagination, pour m'abandonner bien­
iOt a la triste realite qui me faisait me retrouver 
sur Ie triste rocher de 130 terre de mon exil. 
Alors il me prenait des angoisses de tristesse, 
pendant lesquelles je m'ecriais sans cesse : 

-Quand, quand donc pa.rtirai-je pour Ie 
Canada. 1 

14 
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Le brave negociant fran~ais avait remarque 
la langueur qui me minait, et il s'Hait pris de 
compassion pour moi: il me proposa de me 
prendre a son senice pour l'aider a liquider ses 
aH'aires, apres quoi, devant partir pour l'Eu­
rope, il me promettait de m'emmener avec lui 
et de me fournir, au besoin, les moyens de me 
rendre jn"IU'l'll Canada, Apres avoir obtenu 
de mon patron d'alors la permission de quitter 
son service, j'acceptai I'offre de M, "Mesnier, la­
quelle fut pour moi un veritable remede. He­
conforte par la per"p~ctive 'qui m'etait ainsi 
pnc,entee, je me mis, avec autant de zele que 
de joie, as,·, 'owleT 'J1. 'Jr,'suier dans Ie travail 
de la vente de son fonds de magasin. 

Nous etions, a cette epoque, tous gracies; 
mais nous dions encore dix·sept it. Sydney, re­
tenus en exil par Ie manque de moyens. Nous 
nous reunissions to us les dimanches et quel­
quefois Ie soir, pour nous consoler mutuellement 
parler du pays, et nous communiquer no~ 
raisons d'esperer une prom pte delivrance. 

De temps it autre, partait un de nous qui 
avait rtmssi a recueillir Ie prix de son passaO'e en 
A~g~et:rre, trois des dix·sept dont j'ai parl~ me 
precede rent sur les sentiers de l'ocean qui 
menent au Canada. 
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Il s'etait ecoule environ dix mois depuis Ie 
depart des trente-huit dont j'ai parle, lorsqu'un 
bon jour, un des messagers de la maison duo 
gouverneur, Sir Georges Gipps, vint me dire 
que Son Excellence desirait me voir. Comme 
je n'avais rien a apprehender desormais, j'an­
gurai qu'il s'agissait d'une bonne nouvelle, et ce 
fut Ie crour plein d'espoir que je me mis a faire 
ma meilleme toilette, pour me rendre aupres du 
representant de la Souveraine. 

Son Excellence me re9ut avec bonte et poli­
tesse, il avait meme l'air touche en me voyant 
et me parlant. Il me fit part alors d'une lettre 
qu'il avait re9ue, laquelle l'informait que 
plusieurs membres des Communes avaient de­
mande au Gouvemement de Sa 1.1ajeste de 
vouloir bien se charger de faire transmettre et 
distribuer aux exiles politiques canadiens une 
somme assez considerable, produit d'une sous­
cription faite en Canada dans Ie but de subvenil" 
aux frais de notre retour. Sir Georges ajouta 
que rien n'avait encore ete fait lors du depart de 
la malle ; mais que, attendn qn'il etait probable 
que Ie prochain paquet lui amenerait l'orJre et 
les moyens de nons renvoyer tous en Angleterre, 
il avait cru devoir me faire venir ponr me pre­
venir et me demauder d'avertir nos compatriotes 
de se tenir Pl'i'ts. 

J e remerciai Son Excellence de cette attention, 
tant en mon nom qu'au nom de tous mes com­
pagnons d'exil encore presents a Sydney; apres 
quoi, ofI'rant a Son Excellence mes plus gm-



~Il NOTES O'UN co~n"l,a~ POLITIQUE. 

cieuses salutation~, je me hiHai de courir chez 
tous mes compatriotes et amis, pour leur faire 
part de I'heureuse nounlle que je venais d'ap­
prendre, d'une source aussi respectable qU'au­
thentique. 

Neanmoins, pendant longtemps encore, nous 
en fumes pour les transports de joie dans lesquels 
cett .. nou,elle nous avait tous mis. Les paquets 
arri,aient tous les mois, II's uns apres les aut res, 
et rien n'arrivait pOUT nous. Pourtant no us ne 
perdions pas toute e,<p,'rance : nous savions bien 
que Ie gouverneur ne s'etait pas joue de nous, 
et nous Ie supposions bien presqu'aussi de­
sappointe que nous d'avoir He ainsi induit a 
faire briller a nos yeux un espoir qui ne se rea­
lisait pas. Au reste, il y avait dans tout cela une 
chose qui nous paraissait tres-certaine, c'etait 
qu'une souscription suflisante avait ete faite par 
nos compatriotes et que Ie montant en Hait de­
pose en Angleterre. N ous nous disions done les 
uns aux autres: - Courage, tot ou tard, il faut 
que 9a 'denne ! 

Un bon nombre de ceux qui restaient Haient 
dans un etat voisin de la detresse, et ne voyaient 
pas jour a jamais pouvoir amasser la somme, assez 
considerable, qu'il fallait pour payer un passage 
de Sydney en Angleterre. Un seul d'entre eux 
Hait marin mais age, aucun patron de navire 
n'etait presse d'ajouter a son equipage des 
h.ommes que devait tourmenter Ie mal de mer a 
cnaque tempete; au reste il yavait assez de 
J,'un,.'s gens au pied marin qui cherchaient a ga-
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gner ainsi leur retour en Europe, pour engager 
Ie capitaine a ne prendre que des hommes deja 
faits a l'eau salee. 

Quant a moi, en particulier, sauf l'exil et la 
nostalgie qu'il me causait, j'etais au mieux dans 
la maison de mon genereux patron. Aux bons 
soins materiels de l'aisance, s'ajoutaient pour 
moi les soins plus precieux encore de la sympa· 
thie la plus cordiale et de l'amitie la plus deli­
cate et la plus desinteressee : j'en etais quelque­
fois meme confus, tant j'avais peur d'abuser, par 
quelqu'indiscretion, d'une hospitalite si liberale 
et si distinguee. 

Sur la fin de Janvier 1846, c'est-a-dire environ 
dix-huit mois apres les premiers departs de 
Canadiens exiles pour Ie Canada, mon ex­
cellent patron termina ses affaires : tout Hait 
liquide, il avait termine la vente du reste de 
ses marchandise5 et avait realise tout son avoir, 
non pas, cependant, sans de grands sacrifices; 
mais il avait presqu'autant de hate de laisser les. 
terres australes que moi-meme. 

II se mit alors, et je l'accompagnais et l'aidais 
comme bien on peut l'imaginer, en quete d'un 
navire en partance. II yen. avait plusieurs qui 
s'annonllaient pour Ie mois de Fevrier ; nous les 
visitames tous, et, apres informations prises sur 
les qualites de mer de tous, nous choisimes 
comme Ie plus conforlable et Ie plus fin voilier 
Ie navire Ie Saint-Georges, commande par un ca­
pitaine Jones. Je n'aipas besoin de dire que Ie 
Saint-Georges n'avait pas la moindre ressem- J 
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}'bll<'~ a,ec Ie Buffalo, dont, eependant, j'aimerais 
en ce moment a savoir Ie sort. 

'Cn ]'Ie"~ garde comme sou,enir la baBe ou 
l'iiclat d'obus qu'on a retire de ses chairs de­
chin'!'s. Eh bien! moi, j'aimerais a posseder une 
petite croix faite du bois dont est construite 
cette fn'·g'at.>. dans les Hanes de laqueBe et mon 
camr et mon corpi ont He lace res par d'indignes 
traitements, 



xxv 
LE VOYAGE DE RETOUr,. 

Le dimanche gras du mois !Ie feyrier 1846, 
.dans la matinee, apres a,oir pris conge les jours 
precedents des charitables personnes a qui je 
devais des obligations et dont j'ai parle dans Ie 
COUTS de ce recit, je m'embarquais, en compa­
gnie de M. Mesnier, mon bienfaiteur, de ma­
dame Mesnier, sa digne compagne, et d'un assez 
bon nombre d'autres passagers, sur Ie Saint­
George, en destination d'Angleterre. 

Plusieurs, des treize exiles canadiens qui res­
taient apres moi sur la terre d'exil, avaient pu 
venir m'accompagner sur Ie quai: ils me ser­
rerent les mains en me souhaitant un heureux 
retour au pays. Ils etaient emus, et moi je 
pleurais, en leur disant :-" Courage mes amis, 
courage, votre tour viendra!" Quelques-uns 
de mes compagnons de passage, presque tous 
gens qui abandonnaient la colonie a la suite de 
tentatives avortees de fortune, partageaient 
notre emotion, d'autres faisaient des mines a 
meriter de rester a la place de mes braves com­
pagnons. 

Le Saint-George leva l'ancre a onze heures et, 
voiles deployees, commen9a sa longue course de 
milliers de milles a travers les eaux puissantes 
de l'abime. Il faisait un temps magnifique, 
nne legere brise enflait nos voiles et Ie noble 
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-na,ire glissait a,ec majeste sur les ondes, 86' 

diri .... eant wrs la sortie du havre. 
Q~e j'avais de plaisir a voir s'eloigner les 

cotes de la Nou,elle-Galles du Sud, et n'eut He 
la tristesse causee par la pensee de mes pauvres 
compagnons restes a Sydney,je crois que j'eusse, 
en ce moment, He aussi heureux qu'on peut 
l't'tre en ce monde. II me semblait que deja 
j'etais pret d'arriver au pays. II me semblait 
entendre mes parents se dire :-Enfin, Ie voila 
qui arrive! et se demander :-L'exill'a-t-il bien 
change? Je me voyais deja au foyer domes­
tique, entoure de parents et d'amis a qui je fai· 
sais Ie recit de nos longues souffrances. Deja, 
je ,oyais toutes mes connaissances m'entourer, 
Ie dimanche, sur Ie perron de l'eglise, a III. sortie 
de la messe paroissiale. 0 image de III. patrie, 
que je t'ai contemplee, de tous les degres de la­
titude et de longitude qui separent Ie Canada 
des terres australes! 

Nous fumes favorises pendant plusieurs jours 
d'un >ent en poupe accompagne de beau temps; 
nous filions, fiJions, Ie plus agreablement du 
monde, gouvernant pour Ie cap Horn. Je sui­
vais, par consequent, une route tout-a-fait dif­
ferente de celle par laquelle nous Hions venus 
a Sydney, a bord du Buffalo, et sur laquelle 
nous aVlons double Ie cap de Bonne-Esperance. 

Apres deux semaines d'une navig-ation des 
plus heureuses, pendant laquelle M. :\l"snier et 
~oi parlions sans cesse de la Vieille et de III. 
1\OU\ ,·lle France, quand madame Mesnier ne· 
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,me parlait pas de mes parents et surtout de rna 
mere, nous etions dans les parages de la N ou­
velle-Zelande. La nous eprouvames quelques 
jours de vents contraires accompagnes de bour­
rasques; mais bien tot Ie bon vent nous revint 
et nous rep rimes notre course rapide vers les 
regions froides et humides du cap Horn. 

Arrives a Ia hauteur du cap Horn, nous 
fiunes saisis par un cal me plat qui dura une 
semaine entiere. Le spectacle qui nous entou­
mit etait d'une tristesse grandiose, et Ie calma 
semblait porter avec lui des terreurs que n'of­
frent point les tempetes. II faisait froid, tre& 
froid; Ie navire etait entoure d'immenses glaces 
fiottantes; Ie ciel etait sombre au point de ne­
cessiter l'usage des lumieres en plein jour. 
d'epais nuages s'etendaient comme de Iugubres 
voiles de pleureuses, et semblaient deseendra 
jnsqu'au bout des mats de notre navire; Ie 
brouillard mouillait Ie pont et les cordages, et 
cette eau gelait en crolite sur Ie pont et pendait 
en cristaux aux manamvres. Le calme, qui 
nous retenait, semblait en un mot porter lao 
tourmente en son sein. 

A l'expiration de cette semaine de calme, un 
yiolent vent de Nord-Ouest s'eleya, a la fa­
veur duquel nous doublames Ie cap; mais en 
nous dirigeant vers Ie sud, jusqu'aux environs 
d'une petite ile, appelee, je crois, l'Ile Royale, 
oli nous rencontrames encore Ie calme qni, cette· 
fois, ne dura qu'une journee. 

Dans la nuit du meme jour, un vent impe-
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tueux soumant du Sud-Est nous conduisit en 
quatre on cinq jours ~ans les pa~a~es des lies 
:Malouines. La, nous fumes, paralt-ll, dans un 
danger imminent. Le vent nous poussait yers 
la c&te, et pendant presque toute une journee 
nous lonn'eames la terre d'une de ces iles, ayant 
toutes I:s peines du monde a ne pas laisser 
affaler Ie na,ire sur les rochers que nous aper­
cevions du haut du pont. Enfin, vers Ie soir, Ie 
nnt s'apaisa un peu, puis prit une direction 
plus favorable, et nous pumes, elevant notre 
course, noUB eloiguer de ce dangereux voi­
sinag-.,. Le lendemain, la brise Hait tout-a-fait 
prop ice et nous faisions bonne route, courant 
?\onl-E,t a toute vitesse. 

11 y avait dix jours que nous ayions echappe 
aux dangers des recifs des iles Malouines, Ie 
na\'il'i' Hait courbe so us les efforts d'un gros 
Yellt et la mer battait avec fureur sa mince mu­
raille: il Hait quatre heures de l'apres-midi et 
nous Hions a table, un bruit se fit sur Ie pont, 
puis nous entendimes donner l'ordre de mettre 
en panne. L'instant d'apres Ie na,ire subissait 
une evolution, accompagnee d'une piece de mer 
qui Ie fit trembler dans toute sa charpente. 

L'ordre de mettre en panne avait He donne 
par Ie troisieme officier du bord, alors en charO'e 
du navire; Ie capitaine et Ie second officier 0 a 
table avec nons, s'Haient fIances, en culbut~nt 
tout, vers Ie bane de quart, pour connaitre 180 
cause d'une manceuvre aussi inattendue et 
prendre la direction des choses, lis furent sui vis 
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de pres par t~us les passagers, qui se preClPl­
terent en desordre sur Ie pont, en demandant 
avec angoisse :-Avons-nous touche? Est-ce 
une collision? Est-ce que nous allons perir ? 

Tout etait desordre sur Ie navire, et nous 
trouvames l'equipage, dans la terreur, en train 
de mettre les chaloupes a la mer. Plus de doute, 
c'est un sinistre, dont personne ne connait ni ne 
peut apercevoir la cause. La plupart des pas­
sagers s'emparaient deja des chaloupes, et on 
allait avoir a deplorer de terribles noyades, 
lorsque Ie capitaine parvint a obtenir l'attention 
de ces malheureux fous de peur. Il leur ex­
pliqua alors que la cause de ces manoeuvres 
etait la chute dans la mer d'un paune matelot. 
Il pria tout Ie monde de vouloir se retirer en 
arriere, pour permettre a l'equipage de ma­
noeuvrer a l'aise et d'executer, sans encombre, 
les dangereuses operations du sauvetage, au sein 
d'une mer houleuse soulevee par un gros vent 
d'orage. 

Penche sur Ie bastingage du navire, je pus 
voir Ie malheureux matelot lutter avec la mer; 
pendant environ dix minutes, je Ie vis paraitre 
et disparaitre tour a tour; tantot il apparaissait 
sur la crete d'une ,ague et tantot il semblait 
avoir ete enseveli sous Ie repli <l'une lame. 
C'etait un spectacle a navrer Ie coeur. 

Une chaloupe fut mise a la mer, conduite par 
cinq marins, elle se dirigea vers Ie malheureux, 
en ce moment, Ie jouet des vagues. Comme 
110US suivions avec anxiete les mouvements de 
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c.' frele esquif balloW~ par la mer, s'ayanyant 
avec peine malgre les efforts des yigoureux ra­
meurs. ' Enlin la chaloupe approchait du pauvre 
matelot; on st' sentait presque suffoque d'impa­
tience. dans I'attente du moment ou, saisi par 
I'un de ses camarades, nous Ie verriolls arrache 
au terrible sort qui Ie menayait. La chaloupe 
lI·ctait plus qu'a quelques verges de lui, lorsque 
no us Ie vimes dispal'aitl'e dans les ondes. L'equi­
page de la chaloupe chercha quelque temps, in­
terrogeant la surface agilee de la mer, puis se 
dirigea du cote du navire, sur un signal de 
retour donne par l'ordre du capitaine. J e me 
sentaia la poitrine com me oppressee par un 
poids pesant: maintenant je craignais pour Ie 
sort des cinq hommes qui montaient la faible 
embarcation. Effectivement, ils eureut be~u­
coup de peine a revenir; maia enlin, ils arri­
verent. Le navire reprit sa marche, chacun 
reprit sea occupations a bord, et, une heure 
apres, personne IW ,e fut aperyu qu'un accident 
yenait de visiter l'equipage qui nous conduisait 
sur les sentiers de I'ocean, .. Il y en a tant 
de ces pam"res enfants d'Adam qui, chaque jour, 
a chaque heure, a chaque minute, passent du 
temps a l'eternite, du ju~·emellt souvent si faux 
des hommes, au jugement infaillible et redou­
table de Dieu ! 

Chaque jour de marche 
gions froides du Sud et 
ii!ux de la zone torride. 

nous eloignait des 1'6-
nous rapprochait des 
Apres deux mois et 
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demi de voyage, nons fimes reI ache au port de 
Pernambouc dans l'Amerique du Sud. 

La chaleur etait grande; mais, en repassant 
sous ces latitudes, comme je goutais a,ee de­
!ices la difference qu'il yavait entre ma posi­
tion, a bord du Saint-George, et celie que .i'occu­
pais a bord de l'inoubliable Buffalo. Esclave 
alors, j'etais libre aujourd'hui; meprise alors, 
j'Hais respecte aujourd'hui ; marchant a l'exil 
alors, je revenais au pays main tenant ! ...... Et 
sous Ie rapport physique, au lieu des saletes 
de la fregate, j'avais tout Ie confort dont on peut 
jouir a bord d'un navire. 

Le capitaine avait affaire a terre, no us en pro­
fitames M. Mesnier, 8a femme, quelques passa­
gers et moi, pour aIle! respirer un peu l'air des 
champs et des bosquets de cette ric he nature 
des pays chauds. Je ne donne pas de descrip­
tion de la petite ville et du port de Pernambouc ; 
cette description ressemblerait a mille autres du 
meme genre et n'aurait pas grand interet pour 
mes lecteurs. 

Descendus a terre vel'S onze heures de la ma­
tinee, nous ne rep rimes Ie chemin du navire 
·que sur les neuf heures du soir. Huit de nous 
montions, pour Ie retour, une chaloupe conduite 
par des rameurs indigenes; ils chantaient en 
ramant une complainte on cantique espagnol, 
dont 1'air avait une grande douceur et dont Ie 
refrain etait :-Santa Maria. Ils n'avaient pas 
Tepete denx foi8 ce refrain, qui me faisait plaisir 
a entendre, que je me joignis au chreur qui Ie 
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repondait; puis madame ~Il'sni"r se joignit a 
nous, et tous les huit nous repetions Ie UOUlt 
refrain: Santa JIll ri" ! 

Une fois sur Ie pont de notre navire, je m'ac­
coudai sur Ie bord des pavois et j'y uemeurai, 
m'enivrant de la meiouie touchante du chant 
des ram"l\r'. jusqu'aux derniers Santa 11Iar/a, 
que mes oreilles channees purent aller saisir 
dans Ie lointain et me rapporter avec les 
chaudes et douees brises du vent du soir des 
tropiques. 
Le iendemain matin, sur les dilt heures, Ie Saint­

George, et nous, I'un portant les autres, reprimes 
notre course vers les iles britanniques. Apres 
six semaines, du jour de notre depart de Per­
nambouc, marquees tant&t par du calme, tantot 
par un yent fayorable, nous arrivames dans les 
bassins de Londres, tous sains et saufs et bien 
portants. X ous nous feiieitions les uns les 
autres de notre heureuse traversee de quatre 
mois, qui nous permettait a to us de toucher Ie 
lieu de notre destination ... moins notre malheu­
reux matelot, a la memoire duquel nous don­
name:; quelques mots ue souvenir. 
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A LONDRES. 

Chacun s'empressa de prendre terre; nous des­
cendimes, mon protecteur ]'.1. Mesnier, madame 
Mesnier et moi, dans un hOtel que mon gene­
reux protecteur connaissait. J e me repandis en 
remerciments, offer~ du plus profond de mon 
camr, a mon bienfaiteur et it sa noble com­
pagne, et leur offris de les servir a Londres si 
quelqu'affaire pouvait leur rendre mes services 
desirables. M. ~Iesnier n'avait pas be so in de 
moi; mais j'avais encore plusieurs jours it jouir 
de leur aimable compagnie. Que Dieu les re­
compense de m'avoir rendu mon pays et d'avoir 
mis, dans eette amvre de eharite, des procedes 
si nobles et si deli cats ! 

Je n'eus rien de plus presse, en ee qui me 
concernait, it mon arrivee it Londres, que de 
m'informer de l'endroit on je pourrais trouyer 
les sec ours expedies du Canada pour Ie retour 
des exiles politiques. J e ne sayais on aller, a. 
qui parler, dans eeUe immense confusion qui 
s'appelle Londres, on ehacun semble poursuivi 
par Ie demon de la convoitise et n'avoir pas une 
minute it donner au !>rochain. Dans cette per­
plexite, je resolus de m'adresser it :!'II. Roebuck, 
l'illustre membre des Communes d'Angleterre, 
dont Ie zille pour les interHs canadiens m'etait 
connu. J'allai done a son bureau; mais la per-
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sonne qui en anit soin me dit que M. TIophuck 
Hait it Ham dans '" famille; cependant, on 
}'atteudait de jour en jour. On etait au mer­
<:redi quaud j'allai, pour la premiere fois, au 
bureau de l'ami des Canadiens, j'y retournai de 
nouveau Ie lendemaiu, puis Ie veudredi: ~r. 
Roebuck u'elant pas encore revenu Ie samedi, 
j.> pris Ie parti de lui ecrire, pour lui demander 
les renseignements qui m'etaient en ce moment 
si neces~air('s. 

Des Ie lundi malin je re9us une reponse it rna 
lettre, M. Roebuck me donnait toutes les infor­
mations necessaires; puis me faisait une foule 
de questions, pleines de sympathie et de sollie i­
tude pour mes compagnons d'exil restes en Aus­
tralie. Je m'empressai de repondre it sa bien­
veillante lettre; je lui donnai Ie nombre des 
exiles Canadiens retenus it Sydney,je lui fis con­
naitre leur triste condition et la quasi impossi­
bilite pour eux de reYenir, de longtemps, par Ie 
moyen de leurs propres ressources, it raison de 
l'etat des affaires dans la colonie; en fin je fig de 
mon mieux pour augmenter, si possible, rin­
teret qu'il portait it mes compagnons et amis 
que j'avais laisses si trititeti en la Nouvelle­
Galles du :'ud. 

:.[ Roebuck ffi'avait adresse a M. Graham en 
m'indiquant ayec precisiOil aU je pourrais ;en­
contrer ce monsieur. Je pris une voiture et 

, d ' , accompagne e:'1. Mesnier qui continuait a 
m'~tre utile, j'allai a la rue et au numero indio 
ques. M. Graham me re9ut a\'ec une bonte 



NOTES D'VN CONDAMNE POLITIQVE. 225 

toute cordiale, m'adressa des paroles de felicita­
tion sur mon heureux retour de l'exil et me fit, 
de suite, remise de la somme necessaire pour 
payer mon passage jusqu'a Montreal et faire 
honneur aux frais de mon sejour a Londres. 

De retour a mon hOtel, je trouvai une seconde 
lettre de M. Roebuck qui m'informait qu'il ne 
pouvait ,enir a Londres, pour raison de maladie 
dans sa famille; il me faisait encore des ques­
tions sur les circonstances dans lesquelles se 
trouvaient mes compatriotes exiles. Je re­
pondi de suite a cette seconde lettre, et lui ex­
primait l'espoir de Ie voir a Londres, avant mon 
depart, a l'ouverture alors prochaine du parle­
me nt, lui disant que j'avais maintenant deux 
motifs de Ie desirer : celui du rCtablissement de 
la sante de la personne malade chez lui, et celui 
qui avait pour objet Ie bonheur de Ie voir et de 
Ie remercier en personne. Ce vam ne se realisa 
pas, cependant; M. Roebuck ne vint pas a 
Londres avant mon depart; mms je re~ms une 
troisieme lettre de lui, deux heures avant mon 
depart pour Ie Canada. II me disait dans cette 
derniere lettre que la somme deposee en Angle­
terre n'Ctait pas suffisante pour. £fectuer Ie re­
tour en Canada de tous les Canadiens restes en 
Australie. II ne faut pas, disait-il, qu'un seul 
d'entre eux reste en exil faute des moyens pecu­
niaires necessaires a son retour dans la patrie. 
II m'engageait donc a faire connaitre ce fait a 
mes compatriotes, a mon arrivee en Canada, et 
a 8011iciter une nouvelle souscription. 

15 
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Immediatement a la suite de mon entrevue­
a,ec M. Graham, j'avais retenu mon passage a. 
bard d'un na,ire qui denit partir Ie 10 juillet ; 
ce na,ire s'appelait Lt! ilIoll/n'lIl. Entre tous les 
navires en partance pour Ie Canada, j'avais 
choisi Le JIIIII/relll, a cause de son nom: il me 
semblait que ce nom du pays devait me porter 
bOllheur . 

.T e trouni bien longs les quelques jours quS' 
j·l·n,.; il I"""er encore dans la sombre metropole 
de l'Angleterre en attendant Ie depart du navire 
qui devait m'emporter vers les bords du Saint· 
Laurent, dont les rives semblaient deja me sou· 
rire. De toutes les distractions que j'essayai a. 
me donner, une seule pour ainsi dire m'",t 
r,',!"" en memoire: je veux parler de ma pre­
sence a une grande revue militaire, passee par 
Ie due de Wellington, en I'honneur du yice-roi 
d'E~TPte, alors en visite a la cour de Saint. 
James. Ce n'etait pas une revue aussi nom. 
hr,·."" qu'on en voit quelquefois en :France et 
dans d'autres contrees militaires de l'Europe; 
mais e'est la plus considerable que j'aie jamais 
vue, et e'etait un spectacle des plus imposants 
et des plUB magllifiques. Je pus Hre temoin de 
l'e~thou.siasme fanatique dont Ie peuple anglais 
Hal.t am me pou: la personne du Dlle; car iln'y 
a.,alt pas. besom d'ajouter son nom de Wei­
Imgton: II y avait, comme toujours, plusieurs 
dues en Angleterre it cette epoque . I' 

, . . Le D ' mals Ul 
c etalt. ue (The Dill,.). Les troupes etaient 
maglllfiques, et taus les bourgeois de Londres,. 
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en voyant passer Ie due de Wellington sur son 
superbe eheT"aI, entoure de son Hat-major, ne 
se genaient pas pour Ie mettre au - dessus 
d'Alexandre, de Cesar, et surtout de Napoleon. 



XXVII 

DE LO:'<ORES A QUEBEC. 

L' 13 de jnillet 1846, apres un sejour de qua­
torze jonrs dans Ie sein de I'immense metropole 
dn Royaume - Ulli, je quittai les bass.ins de 
Londres a bord de l'excellent naVll'e Le 
JIo II 1,.,;,,1, commande par l'aimable autant qu'ha­
bile marin, ~[Ie capitaine Forbes. Un bateau 
a ,apeur nous remorqua jusqu'en dehors de la 
Tamise et nous Iai"a a quelque distance des 
cotes de la :\LIIl.·h.>. 

A peine etions-nons arri,es dans ce chenal 
qui separe I'Angleterre du continent, qu'un vent 
tempetneux s'eleva, lequel, avec des alternatives 
de calme et de redoublement de rage, nous 
retint trois semaines a lou voyer dans la Manche. 
Le Saint-George avait parcouru en deux jours 
l'espace que nous mimes environ dix - huit 
journees a franchir. 

On sait que la houle et la ,ague de la Manche 
sont sans <,gales sur toute l'etendue des mers 
pour la fatigue qU'elles font endurer aux na­
vices. Ces trois semaines de penible navigation 
aYaient tellement secoue la charpente du Mon­
treal qu'il se mit a faire de I'eau ; pendant toute 
la traversee, l'equipage, a son grand deplaisir 
sou~ent exprime en termes de matelot anglais, 
eut _a pomper plusieurs heures chaque jour. 

~otre course a travers I'ocean fut on ne peut 
plus heureuse Le seul incident pimible qui se 
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presenta fut la mort d'un petit enfant apparte­
nant Ii une famille d'emigres tres respectable. 
La douleur de ces compagnons de passage excita 
les sympathies de tout Ie monde Ii bordo C'est si 
triste la mort, et la sepulture qui la suit, sur mer I 

Le 2 septembre, Ii sept heures du matin, oh! 
je m'en souviens comme si c'Mait aujourd'hui, 
nous aper<;umes, en montant sur Ie pont, les 
cotes du district de Gaspe. 

La patrie! Apres plus de sept ans d'exil, 
queUe emotion! C'etait quelque chose de si 
doux, de si enivrant, que je me prenais Ii me 
dire Ii moi-meme :-Apres tout, de pareilles 
jouissances ne sont pas trop cher achetees ! Si 
l'on ressent tant de joie a revenir dans la patrie 
terrestre, queUes ne seront donc pas les joies de 
ceux qui, apres avoir merite sur la terre, seront 
sdmis aux douceurs de la patrie celeste '? 

Etje revais ainsi, contemplant Ii m'en fatiguer 
et Ie ciel et les eaux et les terres de mon pays. 
Ma joie paraissait telle Ii tous mes compagnons 
de voyage qu'ils en Haient emerveilles. Un 
passager, ancien major de l'~rmee anglaise, 
jouissait tellement de mon bonheur dans son 
bon camr, qu'il m'invita a descendre dans la 
cabine ou il avait, avec Ie capitaine, organise 
une petite fete. On but Ii ma sante, au Canada 
tant aime de ses enfants, et on me felicita de 
mon retour au foyer de mes anceires. 

Ces emotions, si vives et si profondes, produi­
sirent sur moi un effet singulier, que rien aupa­
ravaut dans ma vie, si accidentee pendant les 
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neuf annees alors dernieres, n'avait pu produire 
a ce point; .ie demeurai plus de deux fois vingt-
quatre henrI's sans dormir. . . 

De Gaspe, huit jours de navigation entre les 
deux superbes riws du plus beau fieuve du 
monde no us amenerent dans Ie port de Quebec, 
ou nousjetames l'ancre Ie 10 septembre, qui Hait 
un dimanche, "l'"ers deux heures de l'apnls-midi. 

Je descendis a terre presqu'immediatement 
apres notre arri"l'"ee, laissant a bord ma malle, 
du reste fort peu considerable. J e pris une ca­
leche sur la place et je me fis conduire a un 
hotel canadien. Les plus petites choses ont 
leur signification dans de semblables situations: 
je ne saurais exprimer, par exemple, l'effet 
qu'eut sur moi la vue de cette caleche et I'im­
pression que je ressentis quand j'entendis 
parler franyais autour de moi, et que je peryus, 
surtout, ces simples mots que Ie cocher adressa 
a son chel'al :-" lIIarehe done." Un ~clair tra­
"l'"ersa ma penseI', et l'image de LonO'-Bottom 
s'oH'rit a mon esprit comme contraste~ Il me 
semblait entendre, en opposition aux mots de 
commandement que mon cocher adressait a son 
cheval canadien, les mots si mdes a nos lanO'uea 
et Ii nos oreilles, que nous adressions a 0 nos 
assacies de travail, les bomfs australiens :_" Hi! 
IJ;i !" C",·,t ainsi, que pour nous confondre et 
no~s hU.m.ilier, sans doute, Dieu permet que ces 
Idees tflnales vlennent s'oH'rir a notre pauvre 
cerveau, sou vent dans les moments les plus so­
lennels. Qui n'a pas "prollv€: cela plusieurs 
fOls dans sa vie 'I 
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LE PAYS ENFIN. 

Je ne sais pas qui repandit Ie bruit qu'un 
exile canadien venait d'arriver des terres aus­
trales; mais, a chaque instant, je recevais la 
vi site de quelque citoyen de Quebec (ou je ne 
connaissais a peu pres personnel qui venait me 
feliciter de mon retour, me souhaiter la bien­
venue, et me demander des nouvelles de nos 
compatriotes restes en exil. On ne savait que 
faire pour me plaire et me prouver combien on 
etait heureux de me voir revenir sain et sauf 
apres tant de mise res et une si longue absence. 
Plusieurs m'invitaient a me rendre chez eux, et 
m'offraient l'hospitalite de la famille; maio-; 
avant que j'eusse repondu il. pareille invitation, 
un autre visiteur arrivait: alors je remerciais, 
me dHendant sur les devoirs que j'avais it. 
remplir envers une population qui me recevait 
si cordialement.-Eh bien! demain, me disait· 
on alors. Et pourquoi ne passeriez-vous pas 
quelques jours it. Quebec? ... Enfin, tout ce que 
l'interet Ie plus vif et la cordialite la plus 
grande peuvent suggerer. 

Mais, j'avais hate de voir mes parents, dont 
meme en ce moment j'ignorais Ie sort. J e m'em­
pressai de regler toutes mes affaires Ie lende­
Eain, et, dans l'apres-midi meme, je m'embar-
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quai sur Ie bateau a ,apeur de la liglle de­
Quebec a Montreal. 

J e viens de dire que j'ignorais Ie sort de mes 
vieux parents; en effet, je ne savais pas s'ils yi­
vaient encore, n'ayant pas reS'u de nou,elles 
d'eux a l'e1ranger, et Il'ayant pu en ayoir a 
Quebec, ou ils n'etaient point connus. C'Hait 
done Ie C<Bur plein d'une joie melee d'anxiHe 
que je remontais Ie COUTS du Saint-Laurent 
pour regagner Ie toit paternel ! J e ne dormis 
pas de la nuit, que je passai a marcher sur Ie 
pont par un temps magnifique; des milliers 
d'e!oiles brillaient au firmament, et la tempera­
ture etai t d'une tiMeur delicieuse. 

En arrivant a Montreal je reS'us des nou­
velles heureuses de mes parents: ils m'atten­
daient de jour en jour, avertis qu'ils ayaient ete 
var :'1. Fabre. Lui-meme avait re9u nne 
lettre de :'1 Roebuck, apportee par Ie paquet de 
la malle d'Angleterre Ii :'lew-York, lequel noUB 
avait dennce de pres de trois semaines. 

Desirant me rendre immediatement dans ma 
paroi"e, situee Ii vinQ't lieues de Montreal, je me 
mis de suite en frais de remplir un devoir sacre 
P?ur moi, celui de demander au peuple cana­
dIen de pourvoir au retour de mes compaO'nons 
Testes en exil. J'Hais oceupe a eerire une

o 
com­

munication sur ee sujet, lorsque je re9us la vi­
SIt., de )1. Duvernay, proprietaire du journal la 
~ll"'fI'l'e, :'1 Duvernay Hait accompaO'lle de }'I 
LePailleur, un de mes compaO'nons d-exil dej~ 
au P"y' depuis pres de deux a~s. 
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NuHe vi site ne pouvait arriver plus a propos; 
car on sait avec quel zele et quel devouement 
M. Ludger Duvernay a servi Ia cause des exiles 
de 1838. J e lui fis part de suite du sujet de Ia. 
communication que j'etais occupe a ecrire 
quand il etait entre. Il me repondit que Ia 
chose etait faite; que les souscriptions preleyees 
dans toutes les paroisses et villes du Bas­
Canada, et alors integralement payees entre les 
mains du tresorier-general de l'Association de La 
d€livrance, M. Fabre, etaient amplement suffi­
santes. 

Nous aHames ensemble chez M. Fabre, qui 
me re9ut avec bienveillance et urbanite, et 
a la memoire duquel j'ai des obli gations­
tou~s particulieres. Il me dit que Ie fonds 
de secours pouvait suffire a toutes les de­
penses ; mais qu'on avait eprouve des mecomptes 
dans les moyens tentes pour transmettre ces va­
leurs en Australie. J'indiquai a M. Fabre les 
moyens que mon experience des affaires en Is 
Nouvelle-Galles du Sud me suggerait. 

Qu'on me pardonne d'intervertir ici l'ordre 
chronologique des evenements, pour constater 
Ie retour de mes compagnons d'exil et signaler 
un acte de generosite que Ia justice veut qu'on 
ne passe pas sous silence. Quinze ou seize mois 
apres Ie jour ou je m'etais rencontre avec MM. 
Duvernay et Fabre, tous mes compagnons 
d'exil etaient de retour au pays, a l'exception 
d'un seul, Joseph Marceau, qui, s'etant marie a 
Sydney, ne voulut pas ou ne put pas revenir. 
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Partis cinquante-huit, pres de neuf ans apres 
nous Hions cinquante-cinq de retour, 

Trois des treize exiles lai;s~s derriere moi a 
Svdllt,y sont arrives plus tot que 1"8 autres, et 
v~ici comment. Immediatement a la suite de 
mes communications avec :)1. Roebuck et de mon 
entrevue avec :)1. Graham ,. Londres, je m'dais 
empresse d'eerire a l'un de mes compagnons, 
)1 Ie capitaine Morin, pour l'illformer, lui, et, 
par son entre mise, tous Ie; autres exiles calla­
diens, que certaines sommes etaient deposees a 
leur sC'rYi,'e a Londres; je leur promettais, de 
plus, de faire, a mon arrivee au Canada, toutes 
lea demarches possibles pour obtcuir la somme 
nl'Ct's,uirt' it leur delivrance. Je les engageais 
donc it chercher qui voudrait leur aVan('er les 
moyens de revenir en Angleterre, sur la certi­
tude que la ils trouveraient les moyens de 
payer ces avances, et je leur donllais Ie nom et 
I'adresse de:)1. Graham, depositaire des sous­
criptions du Canada. 

La Providence voulut qu'un Anglais gene­
reux se trouvilt avec mon compatriote, Iors­
qu'il re~ut cette lettre de moi, ee monsieur, 
dont j'ignore Ie nom, d~t alors it mon ami, que, 
sur la fOI de rna lettre, II avancerait les sommes 
necessaires pour payer Ie passaO'e de trois exiles 
jusqu'a Londres, OU on lui r:mettrait ses de­
bourses sur les sommes deposees entre les mains 
de :)1 Graham, Eu effet, l'ami a qui j'avais 
e"rit, :)1. :)lurin, et deux de ses com 0' 

1DI \1 fila paonons, 
. • una, ,et Remi Pinsonneault, revin-
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Tent de suite en Angleterre avec leur genereux: 
protecteur qui, lui aussi, abandonnait la Nou­
velle-Galles du Sud, comme Ie firent beaucoup 
de negociants a cette epoque. 
. Comme je ne pouvais partir Ie jour meme de 
mon arrivee a Montreal pour Saint-Policarpe, 
lieu de residence de mes bons parents, je pro­
fitai du temps pour aIler remercier M. Lafon­
taine de la grande part qu'il avait prise 
aux demarches faites par nos compatriotes, 
pour obtenir l'amnistie qui nous permettait de 
nous reunir en notre cher Canada. 

Le lendemain matin, je m'embarquai sur Ie 
bateau a vapeur allant aux Cedres. Nous eprou­
vAmes des retards dans Ie passage du canal de 
Beauharnais, en sorte que je n'arrivai a la 
maison paternelle que la nuit sur les deux 
heures. N aturellement tout Ie monde etait au 
lit, lorsque je frappai a cette porte que j'avais 
franchie tant de fois, que je n'avais pas vue 
.s'ouvrir depuis huit ans, et derriere laquelle 
s'abritaient les auteurs de mes jours. 



XXIX 

LE TOIT PATERNEL. 

Lecteur de mes notes, mettez-vous a rna. 

place; imaginez que c'est yous qui vous tenez 

debout sur ce seuil, dans l'attente, et vous com­

prendrez ce qui deyait se passer ~n moi. 

Je n'atlendis pas longtemps, Je yous assure, 

etie n'eus pas la peine de repeter deux fois leg. 

mots :-" ("",( moi I" adresses a mes parents ~ 

car ils se precipitaient vers la porte: 

-("est Xali"T! criait ma mere, c'est Xavier 1 

-C'est lui, repetait mon pere, c'est lui! 

-Ccst lui, c'est Xayier! redisait tout Ie 

monde dans la maison, 
:'lIe,s tendres parents se jeterent a mon cou, en 

disant :-Oui, oui, c'est notre cher enfant! 

Le premier moment d'effusion passe, je me 

mis a genoux devant mon pere et lui de mandai 

sa benediction, qu'il m'accorda avec tendresse; 

puis, tons, nous remerciilmes Ie Bon Dieu de 

mon heureux retour. 
C'etait Ie matin du 14 septembre 1846. 

Ah! je retrouvai bien, a mon retour au pays, 

les m(llUrs canadiennes, les douces et bonnes 

mceurs de nos aieux. Aussi terminerai-je ces 

notes par un trait qui peint parfaitement la vie 

paroissiale de nos campagnes, laquelle offrait en 

ce moment pour moi un si happant et si con­

solant contraste avec les habitudes deR popula­

tions avec lesquelles je m'dais trouve en contact 
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depuis huit annees; trait qui reduit en action 
ce sentiment de bon voisinage, qui fait que 
ceux que la Providence a appeles a vivre pres 
les uns des autres, sur Ie m~me coin de terre, se 
regardent comme les membres d'une meme fa· 
mille, selon ce que dit Ie vieil adage canadien: 
.. Qu'est·ce qu'on a de plus cher apres sas pa­
rents, si ce n'est son voisin. " 

Je n'etais pas present dans les maisons du voi­
sinage; mais je sais si bien ce qui s'y est passe 
.que je suis certain de Ie raconter exactement. 

Les vieux, qui, comme on sait, se levent sou· 
vent la nuit chez les cultivateurs pour fumer 
leur pipe d la porte du poele, les vieux, dans 
les maisons voisines de celIe de mon pere, en 
1tpercevant Ie mouvement des lumieres chez 
nous, a cette heure, et sachant que j'etais 
attendu de moment en moment, s'etaient dit : 
-Tiens, Xavier Prieur est de retour de l'exlI! 
Voila done des gens heureux ! 

Puis les vieux avaient reveille les garpons do· 
nata ires et les brus, en leur disant : 

-Dites done, il faut que Xavier soit arrive, 
il n'y a pas beaucoup de temps, c'est un va-et­
vient de chandelles chez les Prieur. 

Et tout Ie monde s'etait leve a plusieurs ar· 
pents II la ronde_ 

-Faut aller Ie voir, disaient les hommes, en 
laissant leur lit et en s'habillant. 

-Qa pourrait peut-etre les de ranger, repli­
quaient avec hesitation les femmes. 

-Par exemple, est - ce qu'on derange des 
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voisins et des amis, quand on va se rejouir avecr 
em: sur Ie retour d'un enfant absent depuis tant 
d'annees? Allons done. 

On partit done; et on frappait aux fenetres 
sur la route, ~n criant : 

-Xavier Prieur est arrive I E,t-ce que vous 
ne venez P'" Ie voir, vous autrps? de crainte 
que les occupants ne fussent pas au fait de la 
nouvelle. 

rile demi·heure apres Ie moment ou j'avais 
franchi Ie seuil paternel, un grand nom bre de 
voisins i-("iellt reunis chez mon peTe: peu d'ins· 
tants apre,;, arrivaient les bonnes voisines, ti· 
midI'S et frileuses, la tete et les epaules enve­
loppees de leurs grands chilIes de laine. 

Je serrai avec effusion la main a tout ce brave 
monde d'amis; et, tous l'll""l1lhk nous tinmes 
conversation jusqu'<i cinq heures du matin. 

-C"'>l rien que Ie commencement de ce que 
vous avez a nous conter, me dirent alors nos 
voisins, maia Ie reste sera pour une autre fois ; 
car vous ayez b,:"oin de repos. 

J'eml,Y""ai de nouveau mes parents; et, en 
me retirant dans Ie cabinet oil mon lit Hait pre­
pare depuis l'ln,i,-nr, ,i,mYs, je me dis avec un 
sentiment de bonheur indescriptible : 

-Oni, me voila tout de bon revenu d'Aus. 
tralie! 

C',-·! bien id mon Canada, ma paroisse na­
tale; j'y relrouve mes parents, les amis de mon 
I'n talwe et d.-. ~a jeunesse, 0 Dieu plein de 
LUllle, '''YO:z Lenl! 
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